This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


î^\^'- 


NoWax^e 


ç 


\  )   ■-: 


I 


•>      J 


J" 


V  RE  s 

^  <I  O  M  P  L  E  T  E  S 


D  £ 


VO  L  T  A  I  R  E. 


\ 


OEUVRES 


COMPLETES 


D  E 


VOLTAIRE. 


TOME  NEUVIEME. 


SE  L'IMPSIMESIE  DE  LA  SOClÉré  LITTiXAIRE- 
TYFOGSAPHIQ,UE. 


1785. 


THENEWYO:^i^i 

PU8LICLIBRARV! 

247200 

ASTOf^.LCNOX  AND 
TIL»EN  F0liMr)AT»0N3. 

19^2 


n; 


i 


THEATRE. 


fhéâire.  Tome  IX.  f  A 


! 


S     A    M    S    O    N  , 


OPERA. 


1782. 


A  * 


Wf 


<4 


^ 


i  " 


^ 


Z' 


■:x. 


r 


O  vE  U  V  R  E  S 

>"    ^COMPLETES 
DE 

VOL  T  A  I  R  E. 


6      AVERTISSEMENT,' 

Cicéron ,  dans  fon  excellent  livre  de  la 
Nature  des  Dieux,  dit  que  la  dccffe  AJlarté, 
révérée  des  Syriens ,  était  Vénus  même ,  et 
qu'elle  époufai^^/omi.  On  fait  de  plus  qu'on 
célébrait  la  fête  à Adonh^chtz  les  Philiftins. 
Ainfi  ce  qui  ferait  ailleurs  un  mélange 
abfuide  du  profane  et  du  facré  fe  place  ici 
de  foi-même. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  VOLUPTÉ. 

PLAISIRS  et  AMOURS. 

BACGHUS. 

HERCULE. 

LA  VERTU. 

Suivans  de  la  Vertu, 


P  R   O  L  O  G  U   E., 

LA  V0LUPTÉ^rj(B»i5nQnfi,>«/fttrài  è{s  Bbifîrs  it  des 

-        AmotlXÎ*  .    :i: 

^  1.  A      y    O    L  U   J    T    É.      . 

d  U  Ries  bords  foxtuipkés  f»VU^&  I^f  ^  S^'kQC  .     .^ 
Je  règne  Ahs  long-temps. 
Je  préiide  aux  concerts  charmans 

Qucdônnc  Melpotôètte.  '  \. 

Amours  \  Phrfrrs ,  Jeux  féducteurt  V   -  -  * 
Que  le  loifir  fit  naître  au  fein  de  k  molkft  ^ 
Répandcr  vos  douces  erreurs  ; 
•  Verfez  dans  tous  les  cœurs 
Votre  charmante  ivrcfft  ; 
Régnez  \  répandez  mes  £aveurs« 

c  H  o  E  u  R  à  parodier. 
Répandons,  8cc. 

tA      VOLUPTÉ. 

Venez,  Mortels,  accourez  à  mes. yeux  : 
Regardez  ,  imitez  Içs  rnfans  4e  la  glpirc  : 

Ils  m'ont  tpufi  cédé  1^  .victoire. 
Mars  les  rendit  cruels  ,  et  jç  les  rçnds  heureux. 

(Entrée  de  hç-os  armés  et  tenant  dans  l^urs  n^iins  des 
guirlandes  de  fleurs.  ) 

A4 


I  fROLOGUB. 

BAGCRUSJ  Hercule. 

Kcms  fommea  les  en&ns  du  maître  du  tonnetrt  i 

Notre  nom  jadis  redouté 

Ne  périra  ^oint  fur  la  terre  ;     .  • 

Mais  parlons  avec  liberté  : 
Parmi  tant  de  lauriers  qui  ceignent  votre  tête , 

Dites-moi  quelle  eft  la  conquête 
Dont  le  grand  cœur  d'Alclde  était  lé  plus  flatté  ? 

H   E  &   G   u  L  £•    . 

Ah  1  ne  me  parlez  plus  de  me»  travaux. pénibles. 

Ni  de9,çi(;ux  que  j'ai  foutcnus  : 

En  ces  lieux  je  ne  connais  plus 
Que  la  charmante  lole  et  les  Plaifîrs  paifîbles. 

Mais  vous  ,  Bacchus  ,  dont  la  valeur 
Fit  du  fang  des  humains  rougir  la  terre  et  Tonde  > 

Quel  plaiiir,  quel. barbare  honneur  . 

Trouvez-vous  â  troubler  le  monde  ? 

BACCHUS* 

Ariane  m'ôte  à  jamais 
Le  fouvenir  de  mes  brillans  forfaits  s 
Et  par  mes  préfens  fecourablés 
Je  ravia  là  raifon  aux  mortels  miférables 
Pour  leur  faire'oùblier  tous  les  maux  que  j*ai  faits. 
(  enfemble.  )  ' 
Volupté  ,  reçois  nos  ho-nmages  j 
Enchante  dans  ces  li^'ux 


?   R    O   L    O   G   U    E,  9 

Les  héros  «  l(fs  àiexxx  et  les  fages  : 
Sans  tes  plaifîfs ,  fans  tes  doux  avantages  , 
£il-il  des  fages  et  des  dieux  ? 

UN      A   M   O    t7   R» 

Jupiter  n  eft  point  heureux 
Par  les  coups  de  fon  toiinerre. 
Amour  ,  il  doit  à  tes  feux 
Ces  momens  û  précieux 
Qu'il  vient  goûter  fur  la  terre* 
il'     /.   I 

Le  dieu  ,qui  préGde  au  jour , 
£t  qui  ranime  le  inonde , 
Ferait-il  fon  vafte  tour 
S'il  n  allait  trouver  TAmour 
^IvLx  lattend  au  feiu  de  Tonde  ? 

Ici  tous  les  conquérans 
Bornent  leur  grandeur  a  plaire  s 
hcs  fages  font  des  amans  } 
Ils  cachent  leurs  cheveux  hiançs 
Sous  les  myrtes  de  Cythère* 

Mortels ,  fuivez  les  Amours  ; 
Toute  fageife  eft  folie. 
Profitez  de  vos  heaux  jours  : 
Les  dieux  aimeront  toujours  ; 
Soyez  dieux  dans  votre  vie. 


10  FROLOGUE. 

XA      VO.  LUPTi. 

Ail  !  quelle  éclatante  lumière 
Fait  pâlir  les  clartés  du  beau  jour  qui  nous  hiit  ? 
Quelle  eQ  cette  nymphe  févèi^e 
Que  la  Sagefle  conduit  ? 

C    H    O    E    U    ft. 

Fuyons  la  Vertu  cruelle  ; 
Les  Plaiûrs  font  bannis  par  elle. 

LA      VERTU. 

Mère  des  WaiCrs  et  des  Jeux  , 
NécefTaire  aux  mortels  ,  et  fouvent  trop  fatale  > 

Non  ,  je  ne  fuis  point  ta  rivale  : 
Je  viens  m*unir  à  toi  pour  mieux  régner  for  eux« 
Sans  moi ,  de  tes  plaifirs  l'erreur  efl  pafiàgère  ; 

Sans  toi ,  Ton  ne  m*éeoiU«  pas  : 

11  faut  que  mon  flambeau  t'éclaire  , 

Mais  j  ai  befoin  de  tes  appas. 

Je  veux  inftruire  et  je  dois  plaire. 
Viens  de  ta  main  charmante  orner  la  Vérité. 
DifparaiiTez  ,  guerriers  confacrés  par  la  hAAe  : 

Un  Alcide  véritable 
Va  paraître  en  ce  lieu ,  comme  vous  enchante. 

Chantons  fa  gloire  et  fa  faibleiïe  , 
Et  voyons  ce  héros  par  lamour  abattu 


PROLOCOë.  11 

Adorer  cncor  la  Verta 
Entre  les  bras  de  la  MoUeflè. 

c  n  o  E  u  it  ^iUsJidvûTîs  de  la  VèrUh 

Chantons ,  célébrons  en  ce  jour 
Les  dangers  cruels  de  ramoiir. 

Fin  du  Prologue, 


PERSOJVJ^AGES  DE  LA  PIECE. 

SAMSON. 

DALILA. 

LE  ROI  DES  PHILISTINS. 

LE  GRAND-PRETRE. 

LES  CHOEURS. 


SA    M   S    O    N, 

0   P   E  ^R    A. 
ACTE      PREMIE-R. 

SCENE     PREMIERE. 

(  le  théâtre  reprêfente  une  campagtte.  Les  Ifra^Ues ,  coucha 
Jitr  U  bord  duflettoe  Adms ,  déplorent  leur  captiviii.  ) 

DEUX     CORYPaÉES, 

T 

JL  R I B  u  s  captives  , 
Qui  fur  ces  rives 
Traîai^^os  fers  ; 
Tribus  captives , 
De  qui  Us  voix  plaintivei 
Font  retentir  les  airs , 
Adorez  dans  vos  maux  le  dieu  de  Tunivers^ 

CHOEUR. 

Adorons  dans  nos  maux  le  dieu  de  lunivers» 

UN      CORYPHÉE* 

Ainfî  depuis  quarante  hivers 
Des  Philiftins  le  pouvoir  indomptable 
Nous  accable  ; 
JUur  f  oxeur  efi  implacable , 


14.         iSAMSON,    OPERA. 

Elle  infulte  aux  tourmens  que  nous  avons  foufièrts. 

G    H    O    E  -U    R- 

Adorons  dans  nos  maux  le  dieu  de  Tunivers. 

UN      CORYPHÉE. 

Race  malheiireufe  et  divine ., 
Triftes  Hébreux ,  frémifliez  tous  : 
Voici  le  jour  affi:«ux  qu-un  roi  ^uillant  deftine 

A  placer  fes  dieux  parmi  nous. 
Des  prêtres  mensongers ,  .pleins  de  eèle  et  de  rage  , 
Voi/t  nous  forcer  à  plier  les  genoux 
Devant  les  dieux  de  ce  climat  fauvage. 
£nfacis  «da  ci^l ,  que  ferez- vous  ? 

CHOEUR. 

Nous  bravons  leur  courroux  ; 
Le  Seigneur  féul  a  notre  liommage. 
G  o  R  Y  p  H  Me. 
Tant  de  fidélité  fera  chère  à  fes  yeux. 

Defcendez  du  trône  des  cieux , 
Fille  de, la  Clémence, 

Douce  £fpérance , 
Tréfor  àts  malheureux  ; 
Venez  tromper  nos  maux ,  venez  Templlr  aos  vonnu 
Defcendez^  douce  £i^énmca 


ACTE     PREMIER.  l5 

SCENE     IL 

SECOND     GORYTHÉE. 

jl\u  !  dQJà  je  les  voh  ces  pontifes  cmeU, 

Qni  d  une  idole  horrible  entourent  les  autels. 

(  les  prêtres  des  idoles  dans  tenfoncemerU  autour  dun  autel 

couvert  de  leurs 'djêUx.) 
Ne  fouillons  point  nos  yeux  de  ces  vains  facrifices  ; 

Fuyons  ces  tliondres  adorés  : 
De  leurs  prêtres  fanglans  ne  foyons  point  complices» 

CHOEUR. 

Fujrons ,  éloignons- nous* 

LE    GR•A^ND-PRÏTRE  é^S  IDOLES* 

ïfcfaivcs ,  demeurez , 
Demeurez  :  i^o^e  roi  par  ma  voix^oits  l'ordonne. 
D*un  poûVbir  kié^nnu  lâches  adoràteoxs^ 
Oublicz4e  à  j^mais^  lorfi^'id  "vous  eliaiidoime  ; 

Adorez  les ^ieux iès-Tsrinqnetir». 
Vous  rampez  dans  4ios  fess ,  àinfi  que  nross  ancêtres , 
Mutins  toujours*  vaincue  ,  et  toujours  tnfoiens  : 
Obéiflez,  il  en  èft  temps  , 
Connaiflez  les  dieux  de  tos  maîtres. 

'C  ^H   O  ^E  -U  'R. 

Tombe  plutôt  fur  ^dts  ^la  "veiigéafiiee'dti  ciel  ! 
.  Plutôt  T^fër  news  i^glOtifofle  ! 
rPéwflc ,  péi^ifiè 
Ce  temple  et  eet^tttel  l 


l6.  5AMSON,    OPERA, 

LEGRAND -PRETRE. 

Rebut  des  nations ,  vous  déclarez  la  guerre 

Aux  dieux ,  aux  pontifes ,  aux  rois  ? 

I  CHOEUR. 

I  Nous  méprifons  vos  dieux  ,  et  nous  craignons  les  lob 

[~  Du  maître  de  la  terre. 

]}  SCENE    III. 

\  S  A  M  S  O  N  entre ,  couvert  é^une  peau  de  lion* 

hts  Perfonnages  de  la  fcène  précédente* 
S   A   M  8   O   N. 

u  £  L  fpectacle  d'horreur  ! 
Quoi  l  ces  fiers  enfiins  de  Terreur 
Ont  porté  parmi  vous  ces  monftres  qu'ils  -adorent  ? 

Dieu  des  combats ,  regarde  en  u  fureur 
Les  indignçs  rivawx  que  nos  tyrans  implorent* 
Soutiens  mon  zèle,  infpire-moi  i 
Venge  u  çaufe,  venge-toi. 

LE    GRAND-PRETRE^; 

Profane ,  impie ,  arrête  l 

s   A   M   8   o    N. 

Lâches  !  dérobez  votre  tête 
A  mon  jufte  courroux  ; 

Pleurez  vos  dieux ,  craignez  pour  vobi*' 
'Tombez,  dieux  ennemi^!  foyez  réduits  en  poudre. 
Vous  ac  mériter  pas 


A  C  T  E     P  R  E  M  I  E  Kc  I7 

Que  le  dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur  ,  et  lance  ici  fa  foudre  ; 

11  fuflSt  de  mon  bras. 
Tombez ,  dieux  ennemis  !  foyez  réduits  en  poudre. 
.  (  il  rerwerfe  Us  autels.  ) 

LE     GRAND-PRETRE. 

Le  ciel  ne  punit  point  ce  facrilége  effort  ? 

Le  ciel  fc  tait ,  vengeons  fa  querelle. 
Servons  le  ciel  en  donnant  La  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 

LE    CHOEUR    DZS    PRETHES. 

Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle, 

S  C  E  N  E    I  r. 

s   A  M  s  O  N  ,  les  IfraéUtes. 

_  SAMiSON. 

Vos  efprits  étonnés  font  encore  incertains  ? 
Redoutez- vous  ces  dieux  rcnverfés  par  mes  mains? 

CHOEUR    DES    FILLES    ISRAELITES, 

Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effroyable 
D'un  roi  le  tyran  des  Hébreux  ? 

s  A  M   s  O   Nr 
Le  Dieu  dont  la  main  favorable 
A  conduit  ce  bras  belliqueux  , 
Ne  craint  point  de  ces  rois  la  grandeur  périffable. 
Théâtre.  Tome  IX,  '  *  B 
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,    Faibles^  tribus ,  demandez  fon  appui  ; 
'   Il  vous  armera  du  tonnerre  ; 
Vous  ferez  redoutés  du  refte  de  la  terre , 
Si  vous  ne  redoutez  que  lui. 

CHOEUR. 

Mais  nous  fommes ,  hélas  !  fans  armes ,  fans  défenfe* 

SAMSON. 

Vous  m'avez  ,  c'cft  aflez  ;  tous  vos  maux  vont  finio 

Dieu  ma  prête  fa  force ,  fa  puiflance  : 
Le  fer  eft  inutile  au  bras  qu'il  veut  choifîr  ; 
£n  domptant  les  lions  ,  j  appris  à  vous  fervir  : 
Leur  dépouille  fanglante  eil  le  noble  préfage 
Des  coups  dont  je  ferai  périr 
Les  tyrans  qui  font  leur  image. 

(air.) 
Peuple  ,  éveille-toi ,  romps  tes  fers  » 
Remonte  à  ta  grandeur  première  « 
Comme  un  jour  Dieu  du  haut  des  airs 
Rappellera  les  morts  à  la  lumière  « 
Du  fein  de  la  pouflière , 
Et  ranimera  l'univers. 
Peuple  ,  évcille-toi ,  romps  tes  fers  , 
La  liberté  t'appelle  ; 
Tu  naquis  pour  elle  ; 
#  Reprends  tes  concerts. 

Peuple ,  éveille-toi ,  romps  tes  fers. 


ACTE     PREMIER.,  ig 

(  autre  air,  ) 
L'hiver  détrait  les  ûeurs  et  la  verdure  ; 
Mais  du  flambeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  nature , 
£t  lui  rend  fa  beauté  ; 
L*aSreux  efclavage 
Flétrit  le  courage  ;: 
Ms^s  la  liberté 
Relève  fa  grandeur ,  et  nourrit  fe  £erté. 
Liberté.' liberté i 

Fin  duprmiir  actt. 


h^ 


ta'       SAMSON,  opéra; 
ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

(  U  théâtre  repréfente  le  périflile  du  palais  du  roi  :  on  voit 
â  travers  les  colonnes  des  forêts  et  des  collines  :  dans  le 
fond  de  la  perfpective  le  roi  ejlfurfon  trône ,  entouré  de 
toute  fa  cour  habillée  à  rorteniale.  ) 

L    E       R    O    I. 

jlV.  I n s  I  ce  peuple  efclave  ,  oubliant  Ton  devoir , 

Contre  fon  roi  lève  un  front  indocile. 
Du  fein  de  la  pouifieTe  il  brave  mon  pouvoir. 

Sur  quel  rofeau  fragile 

A-t-il  mis  fon  efpoir? 

UN      PHILISTIN. 

Un  impofleur ,  un  vil  efclave  , 
-    Samfon ,  lc«  féduit  et  vous  brave  : 
Sans  doute  il  eft  armé  du  fecours  des  enfers. 
L   E      R    o    I. 

L'infolent  vit  encore  ?  Allez ,  qu  on  le  faififfe  ; 
Préparez  tout  pour  fon  fupplice  : 
Courez  ,  foldats  ,  chargez  de  fers 

Des  coupables  Hébreux  la  troupe  yagabonde  ; 

Ils  font  les  ennemis  et  le  rebut  du  monde. 

Et ,  déteflw  par-tout ,  détcflent  l'univers» 

^ 


ACTE      SECOND.  fil 

CHOEUR  DES  PHiLi5TiN;S,  derrière  le  théâtff^ 
Fuyons  la  mort ,  échappons  au  carnage  ; 
Les  enfers  fécondent  fa  rage. 
L  E      R   o   I. 
J'entends  encor  les  cris  de  ces  peuples  mutins  : 
De  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  laudace  ? 
UN  PHILISTIN,  entrant  fur  la/cène, 
U  eft  vainqueur ,  il  nous  menace  ; 

11  commande  aux  dedins  ; 
Il  reflèmble  au  dieu  de  h  guerre  ; 
La  mort  eft  dans  £es  mains. 
Vos  foldats  renverfés  enfanglantent  la  terre  ; 
Le  peuple  fuit  devant  fes  pas. 

I.    E      R    o    I. 

Que  dites-vous  ?  un  fcul  homme ,  un  barbare  » 
Fait  fuir  mes  indignes  foldats  ? 
Quel  démon  pour  lui  fc  déclare  ? 

S  C  E  Ji  E     il. 

LE  ROI ,  IcsPhiliftiris  auicur  de  lui  ;  SAMSON,/«n;i 
des  Hébreux  <i  portant  dans  une  main  une  ma[fue\  et  de 
t autre  une  branche  dolivier» 

-^^  S   A    M    s    o    N, 

JlI.01  ,  Prêtres  ennemis,  que  mon  Dieu  fait  trembler, 
Voyez  ce  lignç  heureux  de  la  paix  bienfefante , 

Dans  cette  main  fanglante 

Qui  vous  peut  immoler. 


22  SAMSON,    OPERA, 

CHOEUR    DES    PHILISTINS. 

Quel  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage  ? 
Contre  un  roi  fi  puîflant  quel  bras  peut  s'élever  ? 

LE       ROI. 

Si  vous  êtes  un  dieu  ,  je  vous  dois  mon  hommage  ; 
Si  vous  êtes  un  homme ,  ofez-vous  me  braver  ? 

SAMSON. 

Je  ne  fuis  qu'un  mortel  ;  mais  le  Dieu  de  la  terre  « 
Qui  commande  aux  rois , 
Qui  fouffle  à  fon  choix 
Et  la  mort  et  la  guerre , 
Qui  vous  tient  fous  fes  lois , 
Qui  lance  le  tonnerre , 
Vous  parle  par  ma  voix* 
t  £     ROI, 
£h  bien  ,  quel  eft  ce  dieu  ?  quel  eA  le  témoignage 
Qu*il  daigne  m  annoncer  par  vous  ? 

S    A   Jtf   s    O    N. 

Vos  foldats  mourans  fous  mes  coups , 
La  crainte  où  je  vous  vois,  mes  exploits,  mon  courage. 
*   Au  nom  de  ma  patrie ,  au  nom  de  T Eternel , 
Refpectez  déformais  les  enfans  d'Ifraël , 
Et  finiflez  leur  efclav.age. 

L    E       R    O    I. 

Moi ,  qu  au  fang  philiflin  je  fafle  un  tel  outrage  ? 
Moi ,  mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ? 
Votre  dieu  ferait-il  plus  puiilant  que  mes  dieux  ? 


A   C   T   E      s   E   C   O    N    D.  25 

8   A  If  S  O  K.^ 

Vous  allez  réprouver  ;  voyei  fi  la  nature 

Reconnaît  fes  commandemens» 
Marbres  ,  obéi0*ez ,  que  Tonde  la  plus  pure 
Sorte  de  ces  rochers  «  et  retombe  en  torrens. 
(  on  voit  des  fontaines  jtùUir  dans  t  enfoncement.  ) 

CHOEUR. 

Ciel  1  ô  Ciel  l  à  fa  voix  on  voit  jaillir  celte  onde  \ 
Des  marbres  amollis  l 
Les  élémens  lui  font  fournis  î 
£fl-il  le  fouverain  du  monde  ? 
LE     it   o   I. 
N'importe  ;  quel  qu  il  foit ,  je  ne  puis  m  avilir 
'A  recevoir  des  lois  de  qui  doit  me  fervir. 

S    A    M    s    O    N. 

Eh  bien  ,  vous  avez  vu  quelle  était  fa  puiflance , 
ConnaiCTez  quelle  eft  fa  vengeance. 

Defcendez ,  feux  des  cieux ,  ravagez  ces  climats  : 
Que  la  ^udre  tombe  en  éclats  ; 

De  ces  fertiles  champs  détruifez  refpérance* 
(tout  le  théâtre  paraît  emhraje.  ) 
Brûlez ,  moifibns  ;  fechez ,  guérets.  | 
Embrafez-vous ,  vaftes  forêts. 

{au  roi») 
Connaiflèz.  quelle  eA  fa  vengeance. 

CHOEUR. 

Tout  s'embrafe ,  tput  fe  détruit  s 
Uq  dieu  terrible  nous  pourfuit. 
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Brûlante  flamme ,  affreux  tonnerre , 

Ciel  {  ô  Ciel  !  fom mes- nous 
Au  jour  où  doit  périr  la  terre'? 

L  £     R  o  I. 

Sufpends  ,  fufpends  cette  rigueur ,' 
Miniilre  impérieux  d*un  dieu  plein  de  fureur  ! 

Je  commence  à  reconnaître 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  fuperbe  maître  ; 
Mes  dieux  long-temps  vainqueurs  commencent  à  céder: 

G  eft  à  leur  voix  à  me  refondre. 

S    A    M    s    o    N, 

C*e(!  à  la  (ienne  à  commander. 
Il  nous  avait  punis ,  il  m*arme  de  fa  foudre  : 
A  tes  dieux  infernaux  va  porter  ton  effroi. 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  tu  contemples 
Et  ton  trône  et  leurs  temples  : 
Tremble  pour  eux  et  pour  toi. 

r 

SCENE     IIL 
S  A  M  S  O  N  ,  Chœur  dlfraélites. 

^-.,  SAMSON. 

Vous  que  le  ciel  confole  après  dts maux  fi  grands. 
Peuples ,  ofez  paraître  aux  palais  des  tyrans  : 
Sonnes  ,  trompette  ,  organe  de  la  gloire  ; 
Sonnes ,  annoncez  ma  victoire, 

LES 


ACTE      SECOND.  25 

LES     HEBREUX. 


Chantons  tous  ce  héros ,  l'arbitre  des  combats  ; 
Il  eft  le  feul  dont  le  courage 

Jamais  ne  paruge 
La  victoire  avec  les  foldats. 
Il  va  finir  notre  efclavage. 
Pour  nous  eft  Tavantagc  ; 
La  gloire  eft  à  fon  bras  ; 
11  fait  trembler  fur  leur  trône 
Les  rois  maîtres  de  l'univers , 
Les  guerriers  au  champ  de  Bellonc  , 
Les  feux  dieux  au  fond  des  enfers, 
c  H  o  E  V  R. 
Sonne*  »  trompette  »  oi-gane  de  fa  gloire  ; 
Sonnez^  annoncez  fa  victoire. 
Le  défenfeur  intrépide 
D'un  troupeau  faible  et  timide 
Garde  leurs  paifibies  jours 
Contre  le  peuple  homicide 
Qui  rugit  dans, les  antres  fourds  : 
Le  berger  fe  repofe  ,  et  fa  flûte  foupirc 
Sous  fes  doigts  le  tendre  délire 
De  fes  innocentes  amours. 

CHOEUR, 

Sonnez ,  trompette ,  organe  de  fa  gloire  it 
Sonnet ,  annoncez  fa  victoire. 

Fin  du/ecmd  acte» 
Théâtre.  Tome.  IX.  •  C   ' 
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ACTE     III. 

S  C  E  J^  E     PREMIERE. 

{le  théâtre  repréfente  un  bocage  et  m  autel  ^  où  font  Mars^ 
Vénus  et  les  dieux  de  Syrie.  ) 

LE  ROI ,  LE  GRAND-PRETRE  DE  MARS , 
DALILA,  prctrcflc  de  Vénus,  CHOEUR. 

LE       ROI. 

'  JLI I E  u  X  de  Syrie , 
Dieux  immortels , 
Ecoutez  ,  protégez  un  peuple  qui  s*écrié 
Aux  pieds  de  vos  autels. 
Eveillez-vous ,  puniflez  la  furie 
De  votre  efclave  criminel. 
Votre  peuple  vous  prie  : 

Livrez  en  nos  makis 
Le  plus  fier  des  humains. 

CHOEUR. 

Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

LE    GRAND-PRETRE* 

Mars  terrible , 
Mars  invincible, 


ACTE      TROISIEME.        fUJ 

Protège  nos  climats  ; 
Prépare 
A  ce  barbare 
Les  fers  et  le  trépas. 
O  Vénus  !  déeife  charmante , 
Ne  permets  pas  que  ces  beaux  jours  , 
Deftinés  aux  amours , 
Soient  profanés  par  la  guerre  Canglante. 
c  H  o  £   C7  R. 
Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  hinnains. 

ORACLE    DES    DIEUX    DE    SYRIE. 

Sam/on  nous  a  domptés  ;  ce  glorieux  empire 

Touche  àfen  dernier  jour  ; 
Fléchiffez  ce  héros  ;  quil  aime  ;  quïlfeupire! 
Vous  navez  d'ejpoir  quen  t Amour, 

D    A    L    I    L    A. 

Dieu  des  plaifirs ,  daigne  ici  nous  inftruir» 
Dans  Tait  charmant  de  plaire  et  de  féduire  ; 
Prête  à  nos  yeux  tes  traits  toujours  vainqueurs  ; 

Apprends-nous  à  femer  de  fleurs 
Lie  piège  aimable  où  tu  veux  qu'on  1  attire. 

CHOEUR. 

Dieu  des  plaifirs ,  daigne  ici  nous  iiiâruire 
Dans  Fart  charmant  de  plaire  et  de  féduire. 

D    A    L    I    L    A» 

D  Adonis  c*eft  aujourd'hui  la  fête  ; 
Pour  fes  jeux  la  jeundlfe  s'apprête. 

C  « 
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Amour  »  voici  le  temps  heureux 
Pour  infpircr  et  pour  fcntir  tes  feux. 

CHOEUR    DES    FI  LLES. 

Amour  ,  voici  I^cmps ,  8cc. 
Dieu  des  plaifirs  ,  Sec. 

D    A    L    I    L    A. 

Il  vient  plein  de  colère  ,  et  la  terreur  le  fuit  ; 
Retirons-nous  fous  cet  épais  feuillage. 
{elle  Je  retire  avec  les  filles  de  Gaza  et  les  prêtrejfes. 
Implorons  le  dieu  qui  féduit 
Le  plus  ferme  courage. 

S    Ç    E    N   JE     I  L 

S  A  M  S  O  N  feu!. 

X-4  E  dieu  des  combats  m'a  conduit 

Au  milieu  du  carnage  ; 
Devant  lui  tout  tremble  et  tout  fuit. 
Le  tonnerre  »  l'affreux  orage  , 
Dans  les  champs  font  moins  de  ravage 
Que  (bn  nom  feul  en  a  produit 
Chez  le  Philiftin  plein  de  rage. 
Tous  ceux  qui  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  fon  paffage 
N'ont  fait  que  l'irriter  : 
Ils  font  tombés  -,  la  mort  eft  leur  partage. 


ACTE      TROISIEME.      /sQ 

[on  entend  une  harmonU  douce.) 
Ces  fons  harmonieux  ,  ces  murmures  des  eaux , 

Semblent  amollir  mon  courage. 
Afîles  de  la  paix ,  lieux  charmans ,  doux  ombrage , 
Vous  m*invitez  au  repos. 

[il  s  endort  fur  un  lit  de  gazon.  ) 

^     SCENE     III. 
DALILA,    S  A  M  S  O  m. 

CHOEUR  des  Prétreflès  de  Vénus,  revenant  fur  la f cène. 

-t^L  A I  s  I R  8  flatteurs  ,  amollilTez  fon  ame , 
Songes  charmans ,  enchantez  fon  fommeil. 

FILLES    DE     GAZA. 

Tendre  Amour ,  éclaire  fon  réveil  ^ 
Mets  dans  nos  yeux  ton  pouvoir  et  ta  flamme. 

DALILA. 

Vénus ,  infpire-nous ,  préfîde  à  ce  beau  jour. 
£ft-ce  là  ce  cruel ,  ce  vainqueur  homicide  ? 
Vénus ,  il  femble  né  pour  embellir  ta  cour. 
Armé ,  c'eft  le  dieu  Mars  ;  défarmé ,  c'tft  l'Amour. 
Mon  cœur ,  mon  faible  cœur  devant  lui  s'intimide. 
Enchaînons  de  fleurs 
Ce  guerrier  terrible  ; 
Que  ce  cœur  farouche  ,  invincible , 
Se  rende  à  tes  douceurs. 

G  3 
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CHOEUR. 

Enchaînons  de  fleurs 
Ce  héros  terrible. 

S  A  M  S  O  N  7^  réveille ,  entouré  desjilles  de  Gaza, 
Où  fuis-je  ?  en  quels  climats  me  vois-je  tranfporté  ? 

Quels  doux  concerts  fe  font  entendre  ? 
Quels  raviffans  objets  viennent  de  me  furprendre  ? 
Eft-ce  ici  le  féjour  de  la  félicité  ? 

D   A   L   I  L   A   à  Samfon, 

Du  charmant  Adonis  nous  célébrons  ta  fête  y 
L*Amour  en  ordonna  les  jeux  ; 
G*efl  TAmour  qui  les  apprête  : 
Fuiflent-ils  mériter  un  regard  de  voi  yeux  \ 

S  A  M  s  0  K« 
Quel  eft  cet  Adonis  dont  votre  voix  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  féjour  ? 

D    A    L    I    L    A. 

C'était  un  héros  indomptable , 
Qui  fut  aimé  de  la  mère  d'Amour. 
Nous  chantons  tous  les  ans  cette  aimable  aventure. 

S    A   M    s    o    N. 

Parlez ,  vous  m*allez  enchantes  : 
Les  vents  viennent  de  sarrêter  : 
Ces  forets ,  ces  oifeaux  et  toute  la  nature 
Se  taifent  pour  vous  écouter. 


ACTE     TROISIEME.  Si 

j}ALiLAfe  met  à  coté  de  Samfon*  Le  chmrfe  range 
autour  deux,  Dalila  chante  cette  cantatiiie ,  accompagnée 
de  peu  iinprumens  qmfontjur  le  théâtre* 
Vénus  dans  nos  climats  fouvent  daigne  fe  rendre  ; 
G  eft  dans  nos  bois  qu  on  vient  apprendre 
De  Ton  culte  charmant  tous  les  fecrets  divins. 
Ce  fut  près  de  cette  onde ,  en  ces  rîans  jardins  , 
Que  Vénus  enchanta^  le  plus  beau  des  humains  ; 
Alors  tout  fut  heureux  dans  une  pasx  profonde  ^     ' 
Tout  Tuttiven  aima  dans  le  fein  du  loîf  r. 
Vénus  donnak  au  monde 
L  exemple  du  plaîfir. 

8  A  M  s  o  N. 
Que  fes  traits  ont  d  appas  !  que  fa  voix  m  mtérefîe  ! 
Que  je  fuis  étonné  de  fentir  la  tendreffe  ! 
De  quel  poifon  charmant  je  me  feus  pénétré  l 

DALILA. 

Sans  Vénus,  fans T Amour,  quauraitp-il  pu  prétendre? 

Dans  nos  bois  il  eft  adoré. 
Quand  il  fut  redoutable,  il  était  ignoré. 
Il  devint  dieu  dès  qu  il  fut  tendre* 

Depuis  cet  heureux  jour 
Ces  prés ,  cette  onde',  cet  ombrage, 
Infpirent  lé  plus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  fàuvage. 

8    A    M   8    O    K.      •  • 

O  Ciel  !  6  troubles  inconnus  ! 
J*étai8  ce  coeur  fiiuvage  ,  et  je  ne  le  fuis  plus. 

C4 
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Je  fuis  changé  ;  •  j*éprouve  une  flamme  nailfante. 
{àDaUla.) 
Ah  !  s'il  était  une  Venus  , 
Si  des  Amours  cette  reine  charmante 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  fe  préfenter , 
Je  vous  prendrais  pour  elle ,  et  croirais  la  flatter. 

D    A    L    I    L    A. 

Je  pourrais'  de  Vénus  imiter  la  tendrefle. 
Heureux  qui  peut  brûler  des  feux  quelle  a  fentis  ! 
Mais  j*eufle  aimé  peut-être  un  autre  qu  Adonis , 
Si  j  avais  été  la  déeflè* 

SCENE     ir. 

Les  acteun précédens  ,  LES  HEBREUX. 

-.  -  LES      HEBREUX. 

X\  E  tardez  point  ;  venez  ;  tout  un  peuple  fidelle 
£tl  prêt  à  marcher  fous  vos  lois  : 
Soyez  le  premier  de  nos  rois  ; 

Combattez  et  régnez  :  la  gloire  vous  appelle. 

8    A   H   s    O    N. 

Je  vous  fuis ,  je  le  dois  ;  j  accepte  vos  préfens. 

Ah  !  •  • .  quel  charme  puiflant  m'arrête  ! 
Ah  l  différez  du  moins,  différez  quelque  temps 

Ces  honneurs  brillans  qu'on  m'apprête. 
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CHOEUR    DE    FILLES    DE    GAZA. 

Demeurez  ,  préfidez  à  nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes. 

B    AL    I    L    A. 

Oubliez  les  combats  ; 
Que  la  paix  vous  attire. 
Vénus  vient  vous  fourire  ? 
UAmour  vous  tend  les  bras. 

LES      HEBREUX. 

Craignez  le  plaifir  décevant 

Où  votre  grand  coeur  s'abandoHne  : 

L'amour  nous  dérobe  fouvent 

Les  biens  que  la  gloire  nous  donne. 

CHOEUR     DES     FILLES. 

Demeurez ,  préfidez  a  nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 

DEUX       HEBREUX. 

Venez,  venez,  ne  tardez  pas  ; 
Nos  cruels  ennemis  font  prêts  à  nous  furprendre  ; 
Rien  ne  peut  nous  défendre 
Qne  votre  invincible  bras, 

CHOEUR    DES    FILLES* 

Demeurez ,  préfidez  à  nos  fêtes  ; 

Que  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 
S  A  M  s  o   N. 
Je  m*arrache  à  ces  lieux^  • ,  Allons ,  je  fuis  vos  pas. 
Frêtrede  de  Vénus ,  vous ,  fa  brillante  image , 
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Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Pour  le  trône  des  rois ,  pour  ce  grand  efclavage  ; 
Je  les  quitte  pour  les  combats. 

D    A    L    I    L    A, 

Me  faudra-t-il  long-teoips  gémir  de  votre  abfence  ? 

8    A    M    s    o    N. 

Fiez-vous  à  vos  yeux  de'  mon  impatience. 
Eft-il  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  voir  ? 
Les  Hébreux  n*ont  que  moi  pour  unique  efpérance  , 
Et  vous  êtes  mon  feul  efpoir. 

S    C    E    X   E      r. 

D  A  L  I  L  A  feule. 

X  L  8*éloigne ,  il  me  fuit ,  il  emporte  mon  ame  ; 
Par-tout  il  eft  vainqueur. 
Le  feu  que  j  allumais  m*cnflamme, 
J*ai  voulu  rcnchaîner ,  il  enchaîne  mon  cœur. 
O  mère  des  Plaifîrs ,  le  cœur  de  ta  prétreiïe 
Doit  être  plein  de  toi ,  doit  toujours  s*enflammer. 

O  Vénus  !  ma  feule  déeffe , 
La  tendreife  eft  ma  loi ,  mon  devoir  eft  d'aimer. 
Echo  ,  voix  errante  , 
Légère  liabitante 
De  ce  beau  féjour. 
Echo 9  monument  de  lamoux * 
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Parle  de  ma  faibleffe  an  béros  qui  m'enchante. 
Favoris  du  printemps ,  de  TAmour  et  des  airs , 
Oifeaux  dont  j'entends  les  concerts ,  ^ 
Ghers  confidens  de  ma  tendrefle  extrême  , 
Doux  ramages  des  oifeaux  , 
Voix  fidelle  des  échos , 
Répétez  à  jamais  :  Je  Taîme ,  je  Taime. 


Fin  du  troiJUme  acte* 
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ACTE     I  v/ 

SCENE     PREMIERE. 
LE  GRAND-PRETRE,  DALILA, 

^^  LE    GRAND-PRETRE. 

\J  u  t ,  le  roi  vous  accorde  à  ce  héros  terribtc , 
Mais  vous  entendez  à  quel  prix. 

Découvrez  le  fecret  de  fa  force  invincible , 
Qui  commande  au  monde  furpris. 
Un  tendre  hymen ,  un  fort  paiGblc  , 

Dépendront  du  fecret  que  vous  aurez  appris. 

D    A    L    I    L    A. 

Que  peut-il  me  cacher  ?  il  m'aime  : 
UindiflFérént  feul  efl  difcret  : 
Samfon  me  parlera ,  j*en  juge  par  moi-même  : 
L*amour  n  a  point  de  fecret. 

SCENE      IL 

D  A  L  I  L  A  fiuie. 

Oecourez-moi,  tendres  Amours , 
Amenez  la  paix  fur  la  terre  ; 
Ceffez  ,  trompettes  et  tambours , 
D'annoncer  la  funeAe  guerre  ; 
Brillez ,  jour  glorieux  ,  le  plus  beau  de  mes  jours. 
Hymen  ^  Amour ,  que  ton  flambeau  Téclaire  ; 
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Qu  a  jamais  je  puiiTe  plaire , 
Puifque  je  fens  que  j  aimerai  toujours  1 
Secondez-moi ,  tendres  Amours ,    ■ 
Amenez. la  paix  fur  la  terre. 

SCENE       III. 
SAMSON,   DALILA. 

s    A   M    s    O    N. 

J'ai  fauve  les  Hébreux  pair  l'effort  de  mon  bras , 
Et  vous  fauvez  par  vos  appas  '^ 

Votre  peuple  et  votre  roi  même  : 

C'cft  pour  vous  mériter  que  j'accorde  la  paix. 
Le  roi  m'offre  fon  diadème  , 

£t  je  ne  veux  que  voiis  pour  prix  de  mes  bienfaits. 

DALILA. 

Tout  vous  craint  en  c€slieux;on  s'emprcffe  à  vous  plaire. 

Vous  rég-nez  fur  vos  ennemis  ; 
Mais  de  tous  les  Aijets  que  vous  venez  de  faire , 
Mon  cœur  vous  e(l  le  plus  foumis. 
SAMSON-et  DALILA,  enfçmbU* 
N'écoutons  plus  le.bruit  des  armes  ; 
Myrte  amoureux  ,  croiffez  près  des  lauriets. 
L'amour  eft  le  prix  des  guerriers  , 
Et  la  gloire  en  a  plus  de  charmes. 

s    A    M  s    O    N.  . 

Lliymen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  éternels. 
Que  tardez*vous  encore  ? 
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Venez  ;  qu  un  pur  amour  vous  amène  aux  autels 
Du  dieu  des  combats  que  j*adore. 

D    A    L    I    L    A. 

Ah  !  formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Vénus. 

s    A    M    s    O    N. 

Non ,  fon  culte  efl  impie ,  et  ma  loi  le  condamne  ; 
Non ,  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 

D    A  X    I    L    A. 

Si  vous  m  aimez  ,  il  ne  Teft  plus. 
Arrêtez ,  regardez  cette  aimable  demeure , 

C'cft  le  temple  de  l'univers  ; 
Tous  les  mortels  «  à  tout  âge  ,  à  toute  heure , 

Y  viennent  demander  des  fers. 
.  Arrêtez ,  regardez  cette  aimable  demeure , 

C*eft  le  temple  de  lunivers. 

SCENE     IV. 

SAMSON ,  DALILA ,  Chœur  de  différens  Peuples, 
de  Guerriers ,  de  Fadeurs. 

(  le  temple  de  Vénus  paraît  dans  toute  fa  fplendeur,) 

AIR, 

JjL  M  O  u  R  ,  volupté  pure , 
Ame  de  la  sature , 
Maître  des  élémens , 
L*aniverft  n  eft  formé ,  ne  sWme  «t  ne  dure 
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Que  par  tes  regards  bienfefans. 
Tendre  Vénus,  tout  1  univers  t'implore, 
Tout  n  cft  rien  fans  te*  feux. 
On  craint  les  autres  dieux  ,  c*ell  Vénus  quon  adore  : 
Ils  régnent  fur  le  monde  ,  et  tu  règnes  fur  eux.r 

GUERRIERS. 

Vénus ,  notre  fier  courage , 
Dans  le  fang,  d^ns  le  carnage , 

Vainement  s*endurcit  ; 

Tu  iious  défarmes  ; 

Nous  rendons  les  «rmes  : 

L'horreur  à  ta  voix  s  adoucit. 

UNE      PRETRESSE. 

Chantez,  oifeaux,  chantez  ;  votre  ramage  tendre    ; 
£ft  la  voix  des  plaifin. 
.    Chantez  ;  Vénus  doit  vou»  entendre  ; 
Portez-lui  nos  foupirs. 
Les  filles  de  Flore 
S'empi^elTent  d  eclore 

Dans  ce  féjour  ; 
La  fraîcheur  brillante 
De  la  fleur  naifiante 
Se  pafîe  en  un  jour  : 
Mais  une  plus  belle 
Naît  auprès  d'elle  » 
Plaît  à  fon  tour. 
Senfible  image  % 

Da  plaifirs  du  bel  âge, 
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.    SenGble  image 
Du  charmant  amour  ! 

SAMSON. 

Je  n  y  rcfifle  plus  :  le  charme  qui  m'obsède 
Tyrannife  mon  cœur  ,  enivre  tous  mes  fens  : 
Pofsédez  à  jamais  ce  cœur  qui  vous  pofiède  , 

Et  gouvernez  tous  mes  momcns. 
Venez  :  vous  vous  troublez 

D    A    L    I    L   A. 

Ciel  î  que  vaîs-je  lui  dire  ? 

SAMSON. 

D'où  vient  que  votre  cœur  foupire  ? 

D    A    L    I    L   A. 

Je  crains  de  vous  déplaire  ,  et  je  dois  vous  parler. 

.SAMSON. 

Ah  !  devant  vous  c'eft  à  moi  de  trembler. 
Parlez ,  que  voulez-vous  ? 

D    A    L    I    L    A. 

Cet  amour  qui  m'engage 
Fait  ma  gloire  et  mon  bonheur  ; 
Mais  il  me  faut  un  nouveau  gage 
Qui  m  aflure  de  votre  cœur. 

SAMSON. 

Prononcez  ;  tout  fera  poŒble 
A  ce  cœur  amoureux, 
o  A  L  I  L  A. 
Dl|es-moi ,  par  quel  charme  heureux , 
Par  quel  pouvoir  fecret  cette  force  invincible  ? .  . . 

SAMSON. 
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S    A    M    S    O    N. 

Que  me  demandez-vous  ?  C'eft  un  fccret  terrible 
Entre  le  ciel  et  moi. 
D  A   L   I   L  A. 
Ainf]  vous  doutez  de  ma  foi  ? 
Vous  doutez  et  m'aimez  ! . .  . 

S   A  M   s  o  N. 

Mon  cœur  eft  trop  fenfible  ; 
'  Mais  ne  in  impofez  point  cette  funefle  loi. 
D  A  t  I  L  A. 
Un  cœur  fans  confiance  eft  un  coeur  fans  tendrefle. 
s   A  M  s   O   N. 
N*abufez  point  de  ma  faibleSe;   . 

D    A    L    I    L    A. 

Cruel  !  quel  injufte  refus  ! 
Notre  hymen  en  dépend  *,  nos  nœuds  feraient  rompus. 

S    A    M    s   o    N. 

Que  dites- vous  ? . . . 

o    A    L    1    L    A. 

Parlez,  c  eft  l'amour  qui  vousprle, 

s    A    M    s    o    N. 

Ab  l  ceifez  d'écouter  cette  funefte  envie. 

D    A    L    I    L    A. 

C  effez  de  m'accabler  de  refus  outrageans. 

S  A  M  s  o   N. 
Eh  bien  ,  vous  le  voulez  ;  lamour  me  juftifie  : 
Mes  cheveux ,  â  mon  Dieu  confacrés  dès  long-temps  ^ 
I>e  fes  bontés  pour  moi  font  les  facrés  gàrans  : 
Théâtre.  Tqo^c  IX,  «  D 
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Il  voulut  attacher  ma  force  et  mon  courage 
A  de  il  faibles  omemens  : 
Ils  font  à  lui  ;  ma  gloire  eft  fon  ouvrage. 

O    A    L    I    L    A. 

Ces  cheveux ,  dites-vous  ? .  « . 

8    A    M    s    o    N. 

Q  u  ai-je  dit  ?  malheureux! 
Ma  raifon  revient  ;  je  friifoime 
De  Tabyme  où  j'entraîne  avec  moi  les  Hébreux. 
TOUS  D£ux,  enfimkk» 
La  terre  mugit ,  le  ciel  tonne , 
Le  temple  difparaïC,  ladre  du  jour  s*enfuit , 
L'horreur  épaifiè  de  la  nuit 
De  £on  voile  af&«nx  m  environne. 

8   A   «    s    o   N. 

J*ai  trahi  de  mon  Dieu  le  fecret  formidable. 
Amour  !  fatale  volupté  1 
C'efl  toi  qui  m'as  précipité 

Dans  un  piège  efi&oyable , 
£t  je  fens que  Dieu  ma  quitté. 
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S  C  E  X  E     Vf 
LES  PHILISTINS,SAMSON,DALILA. 

LE  GRAND-PRETRE  DES  PHILISTINS. 

Venez  ;  ce  bruit  aflPreux ,  ces  cris  de  la  natare  « 

Ce  tonnerre  ,  tout  nous  afiure 
Que  du  dieu  des  combats  il  eÛ  abandonné» 

D    A    L    I    L    A. 

Que  faites-vous ,  peuple  parjure  ? 

S    A    M    s    O    N» 

Quoi  l  de  mes  ennemis  je  fuis  environné  ? 

(  H  combat.  ) 
Tombez  ,  tyrans. .  •  • 

les    philistins. 

Cédez ,  efdave. 
(enfembk.  ) 
Frappons  lennemi  qui  nous  brave* 

p  A  L  I  L  A, 
Arrêtez ,  cruel»  !  arrêtez  , 
Tournez  fur  moi  vos  cruautés» 

s   A   M  s   O  J». 

Tombez ,  i^nrans. .  •  • 
LES   9Biiui%T^int^c(imbaH(mt 
Cédez ,  cfclavc, 
D    8 
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S    A   II   S    O    N. 
Ah  !  quelle  mortelle  langneut  ! 
Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 

Ah  Dieu  1  ma  valeur  eft  trompée  ;  * 

Dieu  retire  Ton  bras  vainqueur. 

LES     PHILISTINS.' 

Frappons  Fenixemi  qui  nous  brave  : 

Il  efl  vaincu  ;  cédez,  efclave. 
1  s  A  M  s  o  N  ,  entre  leurs  mains. 

Non ,  lâches  !  non ,  ce  bras  n*eft  point  vaincu  par  vous  ;  , 

G  eft  Dieu  qui  me  livre  à  vos  coups. 
[on  t emmène,  ) 

S  C  E  N  E     VL 

D    A    L    I    L   A    feule. 

\J  défefpoir  !  ô  tonrmens  !  ô  tendrcffe  ! 

Roi  cruel  !  Peuples  inhumains  ! 

O  Vénus ,  trompeufe  déefle  i 

Vous  abufiez  de  ma  faiblefle. 
Vous  avez  préparé  ;  par  mes  fatales  mains, 

L  abyme  horrible  où  je  Tentraîne  ; 
Vous  m*avez  fait  aimer  le  plus  grand  des  humains 

Pour  hâter  fa  mort  et  la  mienne. 

Trône  ^  tombez  *,  brûlez,  autels» 
Soyez  réduits  en  poudre. 
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Tyrans  affreux  ,  Dieux  crhcls, 
Puiffe  un  Dieu  plus  puiffant  écrafer  de  fa  foudre 
Vous  et  vos  peuples  criminels  ! 
c  H  ^E  u  R ,  derrière  le  théâtre. 
Qu'il  périffe  , 
Qu'il  tombe  en  facrifiee 
A  nos  dieux . 

Q    A    L    I    L    A. 

Voix  barbares  /  cris  odieux  l 
Allons  partager  Ton  fupplice. 

Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE     V. 

SCENE      PREMIERE. 
S  A  M  S  O  N  enchaîné.  Gardes. 

X  R  O  F  O  N  0  S  abymcs  de  la  terre  ^ 
Enfer,  ouvre-toi! 
Frappez ,  tonnerre , 
Ecrafez-moi  ! 
Mon  bras  a  refufé  de  fervir  nion  courage  ; 
Je  fuis  vaincu ,  je  fuis  dans  lefclavage  ; 
Je  ne  te  verrai  plus ,  flambeau  facré  des  cieux  ; 
Lumière ,  tu  fuis  de  mes  yeux. 
Lumière ,  brillante  image 
Dun  Dieu  ton  auteur, 
Premier  ouvrage 
Du  Créateur  ; 
Douce  lumière , 
Nature  entière , 
Des  voiles  de  la  nuit  Timpénétrable  horreur 
Te  cache  à  ma  trille  paupière. 
Profonds  abymes,  8c€. 
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SCENE      IL 
S  A  M  S  O  N ,  Chœur  d*Hébreux. 

PERSONNAGES    DU    CHOEUR. 

•il  £  L  A  S  !  nous  t'amenoiu  nos  tribus  enchaînées  » 
Compagnes  infortunées 

De  ton  horrible  dbuleur. 

/ 

S   A    M    s   O    N. 

Peuple  falnt ,  malheureufe  race , 
Mon  bras  relevait  ta  grandeur  ; 
Ma  faiblefle  a  fait  ta  difgrâce* 
Quoi  I  Dalila  me  fuit  !  Chers  amis ,  pardonnez 
A  de  fi  honteufes  alarmesC 

PERSONNAGES    DU    CHOEUR. 

Elle  a  fini  fes  jours  infortunés. 
Oublions  à  jamais  la  caufe  de  nos  larmes. 

s    A    M   s    o    N. 

Quoi  !  j*éprouve  un  malheur  nouveau  l 
Ce  que  j  adore  eft  au  tombeau  ! 
Profonds  abymes  de  la  terre , 
£n£er ,  ouvre-toi  ! 

Fripez,  tonnerre, 

£crafez-moi  ! 

SAMSON   et  DEUac    CORYPHÉES» 

Trio. 
Amour ,  t)rran  que  je  détefie , 
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Tu  détruis  la  vertu ,  tu  traînes  fur  tes-  pas 
L'erreur ,  le  crime  ,  le  trépas  : 
Trop  heureux  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  et  funcfîe  î 

UN       CORYPHÉE. 

Vos  ennemis  cruels  s'avancent  en  ces  lieux  ; 
Ils  viennent  infulter  au  deAin  qui  nous  prefTe  ; 
lis  ofcnt  imputer  au  pouvoir  de  leurs  dieux 

Les  maux  affreux  où  Dieu  nous  laKTe. 

S  C  E  J^  E     III. 

LE  ROI,  Choeur  de  Philiftins  ,  S  A  M  S  O  N  , 
Chœur  d'Hébreux. 

—  LE    ROI    et   LE    CHOEUR. 

XL  LEVEZ  vos  accens  vers  vos  dieux  favorables  ; 
Vengez  leurs  autels ,  vengez-nous. 

LE    CHOEUR    DE    FHILISTINS. 

Elevons  nos  accens ,  &c. 

CHOEUR    D'ISRAELITES. 

Terminons  nos  jours  déplorables. 

8    A    M    s    O    K  • 

o  Dieu  vengeur  !  ils  ne  font  point  coupables  ; 
Tourne  fur  moi  tes  coups. 

CHOEUR    DE    PHILISTINS. 

Elevons  nos  accens  vers  nos  dieux  favorables  ; 
Vengeons  leurs  autels  ,  vengeons-nous. 

SAMSON. 
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S   A   M    S    O    N. 
O  Dîeu-^ . . .  pardonne.' 

CHOEUR    DE   PHILISTINS. 

Vengeons-nous. 

LE      E    o    I. 

Tuventons ,  s'il  fe  peut ,  un  nouveau  châtiment  : 
Qiie  le  trait  de  la  mort ,  fufpendu  fur  fa  tête , 

Le  menace  encore  et  s'arrête  ; 
Que  Samfon  dans  fa  rage  entende  notre  fête , 

Que  nos  plalfirs  foient  Ton  tourment. 

SCENE     IF. 

S  A  M  S  O  N  ,  les  Ifraélites  ,  le  Roi ,  les  Prêtreffes  de 
Vénus ,  les  Prêtres  de  Mars. 

f^.^  UNE      PRETRESSE. 

X  o  u  s  nos  dieux  étonnés  ,  et  cachés  dans  les  cieux-. 
Ne  pouvaient  fauver  notre  empire  : 

Vénus  avec  un  fourirc 
Nous  a  rendus  victorieux  : 
Mars  a  volé  ,  guidé  par  elle  : 
Sur  fon  char  tout  fanglant  ^ 
La  Victoire  immortelle 
Tirait  fon  glaive  étincelant 
Contre  tout  un  peuple  inBdelle , 
Et  la  nuit  éternelle 
Va  dévorer  leur  chef  interdit  et  tremblant. 
J'héâtre.  Tome  IX.  *  E 
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UNE       AUTRE. 

C'eft  Vénus ,  qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  fur  nos  têtes. 
Notre  ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  fêtes , 
Tremble  de  nos  conquêtes  , 
Et  tombe  à  fon  autel. 

LE       ROI. 

Eh  bien,  qu'éft  devenu  ce  dieu  fi  redoutable , 
Qui  par  tes  mains  devait  nous  foudroyer  ? 
Une  femme  a  vaincu  ce  fantôme  effroyable  , 
Et  fon  bras  languiflant  ne  peut  fc  déployer. 
Il  t'abandonne ,  il  cède  à  ma  puiflance  ; 
Et  tandis  qu*en  ces  lieux  j*enchaîne  les  deflins , 
Son  tonnerre  étouffé  dans  Tes  débiles  mains 
Se  repofe  dans  le  filence. 

8    A    M    s    O    N. 
Grand  Dieu  î  j'ai  foutenu  cet  horrible  langage , 
Quand  il  n'offcnfait  qu'un  mortel  : 
.  On  infulte  ton  nom  ,  ton  culte ,  ton  autel  f 
Lève-toi ,  vcage  ton  outrage. 

CHOE.UR    DE    PHILISTINS. 

Tes  cris,  tes  cris  ne  font  point  entendus. 
'^<  Malheureux,  ton  dieu  n'efl  plus. 

s    A    M    s    o    N. 

Tu  peux  encore  armer  cette  main  malheurcufe  ; 
Accorde-moi  du  moins  une  mort  glorieufe. 


A^CTE     C  I  N  Q^U  I  È  Kf»E.  5l 

^  L    £       R    O    I. 

Non  «  tu  dois  feritir  à  longs  traits 
L'amertume  de  ton  fupplice. 

Qu  avec  toi  ton  dieu  périfTc ,     . 
Et  qu'il  foit  comme  toi  méprifé  pour  jamais. 

s    Â    M    s    o    N. 

Tu  m'infpires  enfin  ;  c'cft  fur  toi  que  je  fonde 
Mes  faperbes  deffeins  ; 
Tu  m*infpire8  ;  ton  bras  féconde 
Mes  langui fifantes  mains. 

LE       ROI. 

Vil  efclave ,  qu  ofes-tu  dire  ? 
Prêt  à  mourir  dans  les  tourmens , 
Peux-tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A  tes  derniers  momens  ? 
Qu'on  r  immole  ,  il  eft  temps  ; 
Frappez  -,  il  faut  qu'il  expire. 

S    A    M   S    O    N. 
Arrêtez  ;  je  dois  vous  inftruire 
Des  fecrets  de  mon  peuple  ,  et  du  dieu  que  je  fers  : 
Ce  moment  doit  fervir  d'exemple  à  l'univers. 
LE      R^  o    I. 
Parle  ,  apprends-nous  tous  les  crimes , 
Livre-nous  toutes  nos  victimes, 
s  A  M  s  o   N.    \ 
Roi ,  commande  que  les  Hcbrcux 
Sortent  de  ta  préfence  et  de  ce  temple  affreux , 
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LE       ROI. 

Tu  feras  fatisfait. 

S  A  M  S   o   N. 

La  cour  qui  t'environne  , 

Tes  prêtres  ,  tes  guerriers ,  font-ils  autour  de  toi  ? 

LE       R    O    I« 

Ils  y  font  tous ,  explique-toi. 

S    A    M    s    O    N. 

Suis-je  auprès  de  cette  colonne 
Qui  foutient  ce  féjour  û  cher  aux  PhiliAins  ? 

LE       ROI. 

Oui ,  tu  la  touches  de  tes  mains, 
s  A  M  8  o  N  ,  ébranlant  les  colonnes. 
Temple  odieux  !  que  tes  murs  fc  rcnverfcnt , 
Que  tes  débris  fe  difperfcnt 
Sur  moi ,  fur  ce  peuple  en  fureur. 

CHOEUR. 

Tout  tombe ,  tout  périt.  O  Ciel  !  ô  Dieu  vengeur  ! 

s  A  M  s  o   N. 
Jai  réparé  ma  honte ,  et  j'expire  en  vainqueur. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 


LA 

PRINCESSE 

DE 

N   A  V  A  R  RE, 

COMEDIE-BALLET. 


Fête  donnée  par  le  Roi  en  Ton  château 
de  Verfailles ,  le  2S  février  J  745. 

La  mtijique  des  divtrtijfemem  était  de  Rameau. 
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PROLOGUE 

DE  LA  FETE  POUR  LE  MARIAGE 

DE   MONSIEUR 

LE     DAUPHIN. 

LE  SOLEIL  defcend  dans  f on  char  et  prononce  ces 
paroles* 

JLi*i  N VENTE UR  des  beaux  arts ,  ledleu  delà  lumière , 
Defcend  du  haut  des  cieux  dans  le  plus  beau  féjour 
Qu*il  puifle  contempler  en  fa  vafle  carrière. 

La  gloire ,  l'hymen ,  Famour  « 
Aftres  charmans  de  cette  cour , 
Y  répandent  plus  de  lumière 
Que  le  flambeau  du  dieu  du  jour. 

J  envifage  en  ces  lieux  le  bonheur  de  la  France , 
Dans  ce  roi  qui  commande  â  tant  de  cœurs  fournis  ; 
Mais ,  tout  dieu  que  je  fuis,  et  dieu  de  Téloquence , 

Je  reffemble  à  fes  ennemi» , 

Je  fuis  timide  en  fa  préfence. 

Faut-il  qu  ayant  tant  d'alTurance 
Quand  je  fais  entendre  fon  nom  ^ 
II  ne  mlnfpire  ici  que  de  la  défiance  ? 

Tout  grand  homme  a  de  Findulgence  » 
Et  tout  héros  aime  Apollon. 


6o  PROLOGUE. 

Qui  rend  fon  fiècle  heureux  veut  vivreen  la  mémoire. 
Pour  mériter  Homère ,  Achille  a  combattu. 

Si  Ton  dédaignait  trop  la  gloire , 

On  chérirait  peu  la  vertu. 

(  tous  ies  acteurs  bordent  le  théâtre  ,  nprèfentani  les  Mufes 
et  les  beaux  Arts,  ) 

O  vous  qui  lui  rendez  tant  de  divers  hommages , 
Vous  qui  le  couronnez ,  et  dont  il  eft  l'appui , 
N'efpérez  pas  pour  vous  avoir  tous  lesfuffirages 
Que  vous  réunifiez  pour  lui. 

Je  fais  que  de  là  cour  la  fcience  profonde 

Serait  de  plaire  à  tout  le  ^ondc  ; 
C'eft  un  art  qu'on  ignore  ;  et  peut-être  les  dieux 
£n  ont  cédé  l'honneur  au  maître  de  ces  lieux. 

Mufes ,  contentez-vous  de  chercher  à  lui  plaire , 

Ne  vantez  point  ici  d  une  voix  téméraire 

La  douceur  de  fes  lois ,  les  efforts  de  fon  bras  , 

Thémis ,  la  Prudence  et  Bellone 

Gonduifant  fon  cœur  et  fes  pas , 
La  Bonté  généreufe  afiife  fur  fon  trône  ; 
Le  Rhin  libre  par  lui ,  TEfcaut  épouvanté  « 
Les  Apennins  fumans  que  fa  foudre  environne, 
Laifibns  ces  entretiens  à  la  pofiérité , 
Ces  leçons  à  fon  fils ,  cet  exemple  à  la  terre  : 
Vous  graverez  ailleurs  dans  les  fades  des  temps 

Tous  ces  terribles  monumens , 

Dreifés  par  !&>  mains  de  la  Guerre. 
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Célébrez  anjoutd'huî  Thymen  de  fes  enfans , 
Déployez  Tappareil  de  vos  jeax  innocens. 
L^objet  qu  on  délirait ,  quon  admire  et  qu on  aime , 
Jette  déjà  fur  vous  des  regards  bienfefans  : 
On  eft  heureux  fans  vous  ;  mais  le  bonheur  fuprême 
Veut  encor  des  amufemens. 

Cueillez  toutes  les  fleurs ,  et  parez-en  vos  têtes  ; 
Mêlez  tous  les  plaifîrs  ,  uniflez  tous  les  jeux  , 
Souffrez  le  plaifant  même  ;  il  faut  de  tout  aux  fêtes , 
£t  toujours  les  héros  ne  font  pas  férieux. 
Enchantez  un  loifir ,  hélas  l  trop  peu  durable. 
Ce  peuple  de  guerriers ,  qui  ne  paraît  qu*aimable  , 
Vous  écoute  un  moment,  et  revole  aux  dangers. 
Leur  maître  en  tous  les  temps  veille  fur  la  patrie^ 
Les  foins  font  éternels  ,  ils  cofifument  la  vie  ; 
Les  plaifîrs  font  trop  paflagers. 

Il  n  en  eft  pas  ainfî  de  la  vertu  folide  ; 
Cet  hymen  Tétemife  :  il  aflure  à  jamais , 
A  cette  race  augufle ,  a  ce  peuple  intrépide , 
Des  victoires  et  des  bien&its. 

Mufes ,  que  votre  zèle  à  mc$  ordres  réponde. 
Le  cœur  plein  des  beautés  dont  cette  cour  abonde , 
Et  que  ce  jour  illuAre  aflemble  autour  de  moi , 
Je  vais  voler  au  ciel ,  à  la  fpurce  féconde 

De  tous  les  charmes  que  je  vol  ; 

Je  vais ,  ainfi  que  votre  roi , 
Recommencer  mon  coiyrs  pour  le  bonheur  du  monde* 

Fin  du  Froloçue, 


NOUVEAU 

PROLOGUE 

DE    LA    PRINCESSE 
D    E     N   A   V  A   R  R   E, 

ENVOYÉ  A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE 
RICHELIEU,  POUR  LA  REPRESENTATION 
Q^u'lL  FIT  DONNER  A  BORDEAUX,  LE 
26    NOVEMBRE    I764. 

jy  OUS  ofons  retracer  cette  Jeté  éclatante  , 
Que  donna  dans  Verjaille  au  plus  aimé  des  rois 

Le  héros  qui  le  repréfente  , 

Et  qui  nous  fait  chérir  fes  lois» 

Ses  mains  en  d'autres  lieux  ont  porté  la  victoire-; 
Il  porte  ici  le  goût,  les  beaux  arts  et  les  Jeux  , 

Et  ceft  une  nouvelle  gloire. 
Mars  fait  des  conquérans  ^  la  paix  fait  des  heureux* 

Des  Grecs  et  des  Romains  les  fpectacles  pompeux 
Le  t univers  encore  occupent  la  mémoire  ; 
Auffi-bien  que  leurs  camps ,  leurs  cirques  font  fameux. 
Melpomène  ,  Tkalie  ,  Eutherpe  et  Terpjîcore 
Ont  enchanté  les  Grecs  etfavent  plaire  encore 
A  nos  Français  polis  et  qui  penfent  comme  eux. 
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»  Lu  guerre  défend  la  patrie  , 

Le  commerce  peut  f  enrichir  ; 
Les  lois  font  fon  repos ,  les  arts  lafontjleurir* 
La  valeur ,  les  talens ,  les  travaux ,  tindiijirie , 
\  Tout  briUe  parmi  vous  ;  que  vos  heureux  remparts* 

)  Soient  le  temple  étemel  de  la  Paix  et  des  Arts. 


\ 


Fin  du  nouveau  Prologue. 
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PERSONNAGES   CHANTANS 

DAKS  TOUS  LES  CHOEURS. 
Quinze  femmes  et  vingt-cinq  hommes. 


PERSONNAGES  DELA  COMEDIE. 

C  O N  S  TAN  C  E  ,  princcfle  de  Navarre. 
LE  DUC  DE  FOIX. 
DON  MORILLO,  feigneur  de  campagne. 
S ANCHETTE,  fille  de  Morillo. 
L^ONOR  ,  Tune  des  femmes  de  la  princeflc. 
H  E  R  N  A  N  D  ,  écuyer  du  duc. 
Un  Ofl&cier  des  gardes. 
tJn  Alcade. 

Un  Jardinier. 

« 
Suite. 

Lafcine  eji  dans  les  jardins  de  don  Morillo  , 
.fur  les  confins  de  la  Navarre. 

LA 
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LA 

PRINCESSE 

D  E 

NAVARRE, 

COMEDIE-BALLET. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 
^CONSTANCE,  LEONOR. 

.  LEONOR. 

J\h  ,  quel  voyage  ,  et  quel  féjour 

Pour  l'héritière  de 'Navarre  I 
Votre  tuteur ,  don  Pcdr^  eft  un  tyran  barbare  : 

Il  vous  force  à  fuir  de  fa  cour. 
Du  fameux  duc  de  Foix  vous  craignez  la  tendre&e } 

Vous  fuyez  la  haine  et  lamour  j 

Vous  courez  la  nuit  et  le  jour , 

Sans  page  et  fans  dame  d  atour». 

Quel  état  pour  une  princeffe  î 

Vous  vous  expofez  lonr  à  tour 

A  des  dangers  de  toute  efpèce. 
théâtre.  Tome  IX.  •If 
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CONSTANCE. 

J'efpère  que  demain ,  ces  dangers ,  ces  malheurs , 

De  la  guerre  civile  effet  inévitable  , 

Seront  au  moins  fuivis  d'un  ennui  tolérable  ; 

£t  je  pourrai  cacher  mes  pleurs 

Dans  un  afile  inviolable. 
O  fort  l  à  quels  chagrins  me  veux-tu  réfervcr  ?    . 

De  tous  cotés  infortunée , 
Don  Pèdre  aux  fers  m'avait  abandonnée  ; 

Gafton  de  Foix  veut  m'cnlever. 

l.    E    O    N    o    R. 

Je  fuis  de  vos  malheurs  comme  vous  occupée  ; 
Malgré  mon  humeur  gaie  ils  troublent  ma  raifon  ; 
Mais  un  enlèvement ,  ou  je  fuis  fort  trompée  , 

Vaut  un  peu  mieux  qu'une  prifon. 
Contre  Qa(loi;i  de  Foix  quel  courroux  vous  anime  ? 

11  veut  finir  votre  malheur  ; 
il  voit  ainfi  que  nous  don  Pèdre  avec  horreur. 

Un  roi  cruel  qui  vous  opprime 

Doit  vous  faire  aimer  un  vengeur* 
CONSTANCE. 

Je  hai^  Gafiop  de  Foix  autant  que  le  roi  mcme. 

%   E    O    N    O    R. 

Eh  pourquoi  ?  parce  qu'il  vous  aime  ? 

CONSTANCE. 

\Mi ,  m*àitaer  !  nos  parens  fe  font  toujours  haïs.. 
J,  ^   0   VL   O   K^ 

l^elieraiio^!. 
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CONS.  TANCE. 

Son  père  accabla  ma  famille» 

0  "LEONOR. 

Le  fits^eft  moins  cruel ,  Madame  ,  avec  la  fiUe  \ 
Et  vou«  n  êtes  point  faits  pour  vivre  en  ennemis. 

CONSTANCE. 

De  tout  temps  la  haine  fépare 
Le  fang  de  Foix  et  le  fang  de  Navarre* 

L   £    O    N    O    R.  li> 

Mais  Tamour  eil  utile  aux  raccommodemeas« 
Enfin  dans  vos  raifom  je  n'entre  qu'avec  peine  i 

£t  je  ne  crois  point  que  la  haine 

Produife  les  enlèvement. 
Mais  ce  beau  duc  de  Foix  que  votre  cœur  déteûe  >. 
L'ave»-vous  vu  ,  Madame  ? 

CONSTANCE* 

Au  moins  mon  fort  funeftc. 
A  mes  yeux  indignés  n  ia  point  voulu  Toffrir. 
Quelque  hafard  aux  fiens  m'a  pu  faire  paraître 

I.    £    o    N    o    R. 

Vous  m  avoûrez  qu'il  faut  connaître 
Du  moins  avant  que  de  haïr. 

CONSTANCE. 

J  ai  juré ,  Léonor  ,  au  tombeau  de  mon  père  ^ 
De  ne  jamais  m'unir  à  ce  fang  que  je  hais.. 

LEONOR. 

Serment  d'aimer  toujours ,  ou  de  n'aimer  jàmais^fc 
Me  paraît  un  peu  téméraire.. 
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Enfin  ,  de  peur  des  roîs  et  des  amans  ,  hélas  ! 
Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d*appas. 

CONSTANCE. 

Je  vais  dans  un  couvent  tranquille , 
Loin  de  Gafton  ,  loin  des  combats  , 
Cette  nuit  trouver  un  afile. 

L    E    O    N    O    R. 

Ah  !  c'était  à  Burgos ,  dans  votre  appartement , 

Qu'était  en  effet  le  couvent. 
Loin  des  hommes  renfermée , 

Vous  n'avez  pas  vu  feulement 

Ce  jeune  et  redoutable  amant 

Qjii  vous  avait  tant  alarmée. 
Grâce  aux  troubles  afïreux  dont  nos  Etats  font  pleins. 
Au  moins  dans  ce  château  nous  voyons  des  humains. 
Le  maître  du  logis ,  ce  baron  qui  vous  prie 
A  dîner  malgré  vous,  faute  d'hôtellerie  , 
Eft  un  baron  abfurde-,  ayant  affez  de  bien  \ 
Groflicrement  galant  avec  peu  de  fcrupule  ; 
Mais  un  homme  ridicule 

Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien. 

CONSTANCE. 

Sonvent  dans  le  loifir  d'une  heureufe  fortune , 
Le  ridicule  amufe  ;  on  fe  prête  à  fes  traits  ; 

Mais  il  fatigue  ,  il  importune 
Les  coeurs  infortunés  et  les  cfpnts  bien  faits. 
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L    E    O    N    O    Jl. 

Mais  un  cfprit  bien  fait  peut  |:emarquer ,  je  penfe , 
Ce  noble  cavalier  fi  prompt  à  vous  fervir , 
Qu  avec  tant  de  refpects ,  de  foins ,  de  complaifance, 
Au-devant  de  vos  pas  nous  avons  vu  venir • 

CONSTANCE. 

Vous  le  nommez  ? 

L    E    O    N    O    R. 

Je  crois  qu'il  fe  nomme  Alamir* 

CONSTANCE. 

Alamir  ?  il  paraît  d*une  toute  autre  efpèce 
Que  monfîeur  le  baron. 

L    £    o    N    o    R. 

Oui ,  plus  de  politeflê , 
Plus  de  monde  ,  de  grâce. 

CONSTANCE. 

Il  porte  dans  fon  air 
Je  ne  fais  quoi  de  grand. 

L   £    o    N    O    R. 

Oui. 

CONSTANCE. 

De  noble. 

L    E    o    N    o    R. 

Oui. 

CONSTANCE. 

De  fier. 

L    E    o    N    o    R. 

Oui.  Jai  cru  même  y  voir  je  ne  fais  quoi  de  tendre. 
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CONSTANCE. 

Oh  point.  Dans  tous  les  foinsquHl  S  emprefle  à  nous  rendre^ 
Son  refpect  cft  fi  retenu  ! 

L  E   o    N   o    R. 
Son  refpect  eft  fi  grand  qu'en  vérité  j'ai  cru 
Qu'il  a  devine  votre  altcflc. 

CONSTANCE.. 

Les  voici  ;  mais  furtout  point  d'alteffe  en  ces  lieux  : 

Dans  mes  deftins  injurieux 
Je  confervc  le  cœur ,  non  le  rang  de  princcfiTc. 
Garde  de  découvrir  mon  fecret  à  leurs  yeux  ; 
Modère  ta  gaîté  déplacée ,  imprudente  ; 

Ne  me  parle  point  en  fuivante. 

Dans  le  plus  fecret  entretien 
**^r  ^^  ^^^^  t'accoutumcr  à  paffcr  pour  ma  tante. 

L    E    o    N    O    R. 

Oui  ,  j  aurai  cet  honneur  ;  je  m'en  fouviens  très-bien. 

CONSTANCE. 

Point  de  refpect ,  je  te  l'ordonne. 


\.' 
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SCENE     IL 

DON  MORItLO  et  LE  DUC  DE  FOIX 

en  jeune  officier  «  tfun  cifé  du  théâtre. 

De  Vautre,  CONSTANdE  et  LEONOR. 

UOKi^i.0  au  duc  de  Foix ,  quil  prend  toujours  pour 
Mamir». 


Oh, 


oh,  qn*efl-cc  donc  que  j'entcnda  ? 
La  tante  cft  tutoyée  î  Ah  ,  ma  foi ,  je  foupçonne 
Que  cette  tante-là  n  eft  pas  de  Tes  parens. 
Aiamir ,  mon  ami ,  je  crois  que  la  friponne 

Ayant  fur  moi  du  deflein  y 

Pour  renchérir  fa  perfonne , 

Prit  cette  tante  en  chemin. 

LE     DUC      DE     FOIX. 

Non ,  je  ne  le  crois  pas  ;  elle  parait  bien  née. 
La  vertu ,  la  noblefle  éclate  en  fes  regards. 
De  nos  troubles  civils  les  funeAes  hafards 
Près  de  votre  château  l'ont  fans  doute  amenée. 

KORILLO, 

Farblcu,  dans,  mon  château  je  prétends  la  garder  ; 

En  bon  parent  tu  dois  m^aidcr  : 
C'eft^une  bonne  aubaine  ;  et  des  nièces  pareilles 
Se  trouvent  rarement ,  et  m'iiaicnt  à  merveilles* 

LE     DUC     DiE     FOIX. 

Gardez  de  les.  kiffcr  échapper  de  vos  mains. 


72     LA    PRINCESSE   DE    NAVARRE, 

LEOUOKàla  princeffi. 
On  parle  ici  de  vous  ,  et  l'on  a  des  deflieins. 
M   o   R   I  L  L  o. 
Je  réponds  de  leur  complaifance. 

[il  s  avance  vers  la  princejfe  de  Navarre,  ) 
Madame  ,  jamais  mon  château  • .  •  • 
[au  duc  de  Foix.  ) 
Aide-moi  donc  un  peu. 

LE     DUC      DE      FOIX,   baS, 

Ne  vit  rien  de  fi  beau. 

M    O    R    I    L    L    O. 

Ne  vit  rien  de  fi  beau. ...  Je  fens  en  fa  préfencc 

Un  embarras  tout  nouveau  ; 
Que  veut  dire  cela  ?  Je  n'ai  plus  d'affurance, 

LE     DUC     DE     FOIX. 

Son  afpect  en  impofe ,  et  fe  fait  refpecter. 
M  o  R  I  L  L  o. 
A  peine  elle  daigne  écouter. 
Ce  maintien  réfervé  glace  mon  éloquence  ; 
Elle  jette  fur  nous  un  regard  bien  altier! 
Quels  grands  airs!  Allons  donc,  fers-moi  de  chancelier^ 
Explique-lui  le  refte ,  et  touche  un  peu  fon  ame. 

LEDUCDEFOIX. 

Ah  !  que  je  le  voudrais  ! . . .  Madame , 
Tout  reconnaît  ici  vos  fouveraines  lois  ; 
Le  ciel ,  fans  doute ,  vou&  a  faite 
Four  en  donner  aux  plus  grands  rois* 

Mais 
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Mais  du  fein  des  grandeurs  ,  on  aime  quelquefois 

A  fe  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  fîmples  hameaux  fe  plaifaient  à  paraître  : 

On  put  fouvent  les  méconnaître  ; 
Où  ne  peut  fe  méprendslf  aux  charmes  que  je  vois. 

M    O    R    I    L   L    O. 

Quels  difcours  ampoules ,  quel  diable  de  langage  l 
Es-tu  fou  ? 

I£     DUC     D£     FOIX. 

Je  crains  bien  de  n  être  pa$  trop  fage. 

(  à  Léonor,  ) 
Vous  qui  femblez  la  fœur  de  cet  objet  divin  ^ 
De  nos  empreflemens  daignez  être  attendrie  ; 
Accordez  un  feul  jour,  ne  partez  que  demain  ; 
Ce  jour  le  plus  heureux ,  le  plus  beau  de  ma  vie^ 
Du  refte  de  nos  jours  va  régler  le  deftin* 

(  à  MorîUo,  ) 
Je  parle  ici  pour  vous. 

H    O    R   I    L   L   0. 

£h  bien ,  que  dit  la  tante  ? 

I.   £    O    N    O    R. 

Je  ne  vous  cache  point  que  cette  oflFre  me  tente  » 
Mais  Madame ,  ma  nièce. 

MORiLLOâ  Lèonor. 

Oh ,  c'eft  trop  de  raifoOé 
A  la  fin ,  je  ferai  le  maître  en  ma  maifon.  ^ 
l'A^a^r^.  Tome  IX  tG 
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Ma  tante  ,  il  faut  fouper  alors  que  Ton  voyage  ; 

Petites  façons  et  grands  airs ,  , 

A  mon  avis ,  font  des  travers. 
Humanifez  un  peu  cette  nièce  fauvage. 

Plus  d*une  reine  en  mon  château 
A  couché  dans  la  route ,  tt  la  trouvé  fort  beau. 

CONSTANCE. 

Ces  reines  voyageaient  en  des  temps  plus  paiiibles  ; 
£t  vous  favez  quel  trouble  agite  ces  Etats. 
A  tous  vos  foins  polis  nos  cœurs  feront  fenfîbles  ; 
Mais  nous  partons  ;  daignez,  ne  nous  arrêter  pas. 

M  O  R   I   L  L  O. 
La  petite  obftinée  !  Où  courez-vous  fi  vite  ? 

CONSTANCE. 

Au  couvent. 

M    o    R    I   L   L   o. 

Quelle  idée  ,  et  quels  trifles  projets  \ 
Pourquoi  préférez-vous  un  aufli  vilain  gîte  ? 
Qji'y  pourriez-vous  trouver  ? 

CONSTANCE. 

La  paix. 
LE    DUC     DE     FOIX. 

'  Q^^  ^^^^  P^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^  ^^^'  4^^  foupire  I 

H    O    R    I    L   L    o. 

Ehbien ,  efpères-tu  de  pouvoir  la  réduire  ? 

LE     DUC     DE     FOIX. 

Je  vous  promets  ào  moins  d  y  mettre  tout  mon  art« 
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M   O    R    I    L   L   0« 
J*empIoîrai  tout  le  mien* 

L    E    O    N    O    R. 

Soufîrez  qu  on  fe  retire  ; 
Il  faut  ordonner  tout  peur  ce  prochain  départ. 
(  elles  font  un  pas  vers  la  porte.  ) 

LE     DUC     DE     FOIX. 

Le  refpect  nous  défend  d'infiftcr  davantage  ; 
Vous  obéir  en  tout  eft  le  premier  devoir. 

(  ils  font  une  révérence.  ) 
Mais  quand  on  ceflc  de  vous  voir , 
En  perdant  vos  beaux  yeux ,  on  garde  votre  image. 

S  c  E  ^'_E   m: 

LE  DUC  DE  FOIX  ,   DON  MORILLO. 

ÔM    O    R    I    L    L    O. 
N  ne  partira  point,  et  j  y  fuis  réfolu. 

LEDUC     DE     FOIX. 

Le  fang  m  unit  à  vous ,  et  c'eft  une  vertu 

D  aider  dans  leurs  defîeins  des  parens  qu'on  révère. 

M   o    R   I   L   L   o. 
La  nièce  eft  mon  vrai  fait,  quoiqu'un  peu  froide  et  fière  • 

La  tante  fera  ton  affaire  : 

Et  nous  ferons  tous  deux  contens. 
Que  me  confeilles-tu  ? 

LE     DUC     DE    JOIX. 

D*être  aimable ,  de  plaire. 
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lif   O    R    I    L   L   O. 
Fais-moi  plaire. 

LE     DUC     DE     FOIX. 

Il  y  faut  mille  foins  complaifans , 
I^es  plus  profonds  rcfpects ,  des  fêtes  et  du  temps. 

M    O    R    I    L    L    O. 
J'ai  très-peu  dercfpect ,  le  temps  eft  long  ;  les  fêtes 

Coûtent  beaucoup  ,  et  ne  font  jamais  prêtes  ; 
C  eft  de  l'argent  perdu^ 

l  E     DU  C     CE     FOIX. 

Uargent  fut  inventé 
Pour  payer ,  fi  l'on  peut ,  l'agréable  et  Tutile. 
Eh  ,  jamais  le  plaifir  fut^il  trop  acheté  ? 

M   O   R   I  L  L  O. 
(Somment  t'y  prendras-tu  ? 

LE     DUC     DE     FOIX. 

La  chofe  eft  très-facile. 

Laiffez-moi  partager  les  frais^ 

Il  vient  de  venir  ici  près 

Quelques  comédiens  de  France, 
Des  troubadours  experts  dans  la  haute  fcience , 
pans  le  premier  des  arts ,  Iç  grand  art  du  plaifir  : 

Ils  ne  font  pas  dignes,  peut-être, 
Pes  adorables.yeux  qui  les  verront  paraître  ; 
Mais  ils  favent  beaucoup ,  s'ils  favent  réjouir, 
H   O   K   l   L   l   Q, 

Réjouiflbw-npws  donc, 
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LE    DUC     DE     FOIX. 

Oui  )  mais  avec  myflère. 

M    O    R    r  L    L    O. 
Avec  myftère ,  avec  fracas , 
Sers-moi  to\it  comme  tu  voudras  ; 
Je  trouve  tout  fort  bon  quand  j  ai  Tamour  en  tête. 

Prépare  ta  petite  fête  :  ^ 

De  mes  menus  plaifîrs  je  te  fais  Tintendant. 

Je  veux  fubjuguèr  la  friponne 

Avec  fon  air  important , 

Et  je  vais  pour  danfcr  ajufter  ma  perfonnc, 

S   C   E  J{   E      IV. 
LE  DUC  DE  FOIX,    HERNAND. 

-.-.  LE     DUC     DE      FOIX. 

JlX  e  r  n  a  n  d  ,  tout  eft-il  prêt  ? 
HERNAND. 

l  Pouvez-vous  en  d  outer  ? 

Quand  Monfeigneur  ordonne ,  on  fait  exécuter. 

Par  mes  foins  fecrets  tout  s'apprête 
Four  amollir  ce  cœur  et  ii  fier  et  fi  grand. 

Mais  j'ai  grand'peur  que  votre  fête 
RéufSife  auili  mal  que  votre  enlèvement. 

LEDUCDEFOIX. 

Ah  î  c'cft-là  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  preffe  ; 
Je  pleure  ces  tranfports  d'une  aveugle  jeuneSc  9 
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Et  je  veux  expier  le  crime  d*un  moment 

Par  une  éternelle  tendrefle. 
Tout  me  réuflira ,  car  j'aime  à  la  fureur. 

H    E    R    V    A    N    D. 

Mais  en  déguifemens  vous  avez  du  malheur  : 

Ghei  don  Pèdre  en  fecretj'eusT honneur  de  vous  fulvrc 

En  qualité  de  conjuré  ; 
Vous  fûtes  reconnu ,  tout  prêt  d'être  livré , 

Et  nous  fommes  heureux  de  vivre  ; 
Vos  affaires  ici  ne  tournent  pas  trop  bien , 
Et  je  crains  tout  pour  vous, 

LE     DUC     DE     F0  1X. 

J'aime  et  je  ne  crains  rien  : 
Mon  projet  avorté ,  quoique  plein  de  juftice  , 

Dut  fans  doute  être  malheureux  ; 
Je  ne  méritais  pas  un  deftin  plus  propice  « 

Mon  cœur  n'était  point  amoureux. 
Je  voulais  d^m  tyran  punir  la  violence  ; 

Je  voulais  enlever  Conftance , 
Pour  unir  nos  maifons ,  nos  noms  et  nos  amis  \ 
La  feule  ambition  fut  d'abord  mon  partage. 

fielle  Conftance ,  je  vous  vis  ; 

L'amour  feul  arme  mon  courage. 

H    £   R    N    A    N    O. 

Elle  ne  vous  vit  point  ;  c  elHlà  votre  malheur» 
Vos  grands  projets  lui  firent  peur  s 
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Et  dès  qu'elle  en  fut  informée , 
Sa  fureur  contre  vous  dès  long-temps  alluûiée 

En  avertit  toute  la  cour. 
Il  fallut  fuir  alors^ 

LE     D'y  C     DE     POIX. 

Elle  fuit  à  fon  tour. 
Nos  communs  ennemis  la  rendront  plus  tràitable. 

H    £    R    N    A    N    D. 

Elle  hait  votre  fang. 

LE     DUC     DE     POIX. 

Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  tant  d  amour  ?  ^ 

H    E    R    N    A    N    D. 

Pour  un  héros  tout  jeune  et  fans  expérience , 
Vous  embraffcz  bçaucoup  de  terrain  à  la  fois  : 
Vous  voudriez  finir  la  méfîntelligence 

Du  fang  de  Navarre  et  de  Foix  ; 
Vous  avez  en  fecret  avec  le  roi  de  France 

Un  chiffire  de  correfpondance. 
Contre  un  roi  formidable  ici  vous  confpîrez  ; 
Vous  y  rifquez  yos  jours^ct  ceux  des  conjurés. 
Vos  troupes  vers  ces  lieux  s  avancent  à  la  file  ; 
Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  feftins  ; 
Vous  bernez  le  feigneur  qui  vous  donne  un  afîle  ; 
Sa  fille  ,  pour  combler  vos  fînguliers  deAins , 
Devient  folle  de  vous  ,  et  vous  tient  en  contrainte  : 
Il  vous  faut  employer  et  Taudace  et  la  feime  ; 
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Téméraire  en  amolir  et  criminel  d'Etat-, 
Perdant  votre  raifon  ,  vous  rifquez  votre  tcte. 

Vous  aller  livrer  un  combat , 

Et  vous  préparez  une  fcte  ? 

LE     DUC     DE     FOIX. 

Mon  cœur  de  tant  d'objets  n'en  voit  qu*un  fcul  ici; 
Je  ne  vois ,  je  n  entends  que  la  belle  Confiance. 
Si  par  mes  tendres  foins  fon  cœur  ell  adouci  ^ 

Tout  le  refte  eft  en  afTurancc, 
Don  Pèdre  périra ,  don  Pèdrc  eft  trop  haï. 
Le  fameux  du  Guefclin  vers  TEfpagne  s'avance  ; 

Le  fier  Anglais  notre  ennemi 
D'un  tyran  détefté  prend  en  vain  la  défcnfe  : 
Par  le  bras  des  Français  les  rois  font  protégés  ; 
Des  tyrans  de  l'Europe  ils  domptent  la  puiffancc  ; 
Le  fort  des  Caftiltans  fera  d'ctrc  vengés 

Par  le  courage  de  la  France. 

H    E    R    N    A    N    D. 
Et  cependant  en  ce  féjour 
Vous  ne  connaiffez  rien  qu'un  charmant  efdavage. 

JLE     DUC      DE     FOIX. 

Va ,  tu  verras  bientôt  ce  que  peut  un  courage , 

Qui  ftrt  la  patrie  et  l'amour. 

Ici  tout  ce  qui  m'inquiète , 
C'eft  cette  paflion  dont  m  honore  Sanchette , 

La  fille  de  notre  baron. 

H    £    R    N    A    N    D. 

C'eft  une  fille  neuve ,  innocente  ,  indifcrette , 
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Bonne  par  inclination , 
Simple  par  éducation , 
£t  par  inftinct  un  pea  coquette  ; 
C  eft  la  pure  nature  en  fa  fimp licite.     ' 

LE     DUC     DE     FOIX. 

Sa  fimplicîté  même  eft  fort  embarraifante , 
Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 
J'étais  loin  d'en  vouloir  à  cette  ame  innocente. 
J'apprends  que  la  princeffe  arrive  en  ce  canton  ; 
Je  me  rends  fur  la  route  ,  et  me  donne  au  baron 
Pour  un  fils  d'AIamir ,  parent  de  la  maifon. 
£n  amour  comme  en  guerre  une  rufe  eft  permife* 

J'arrive  ,  et  fur  un  compliment , 

Moitié  poli ,  moitié  galant , 

Que  par-tout  l'ufage  autorife  , 

Sanchette  prend  feu  promptement , 
,  £t  fon  cœur  tout  neuf  s'hamanife  : 

Elle  me  prend  pour  fon  amant , 

Se  flatte  d'un  engagement  « 

M'aime ,  et  le  dit  avec  franchife. 

Je  crains  plus  fa  naïveté 

Que  d'une  femme  bien  apprife 

Je  ne  craindrais  la  faufteté* 

H    £    R    N    À    N    O* 

Elle  vous  cherche. 

LE    DUC     DE     FOIX. 
Je  te  laiife  : 
Tâche  de  dérouter  fa  curiofité  ; 

]e  vole  aux  pieds  de  la  princeffe. 
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SCENE      r. 
SANCHETTE,    HERNAND. 

JSANGHETTE. 
£  fuis  au  défefpoir. 

HERNAND. 

Qu*e{l-ce  qui  vous  déplaît ,  • 
Mademoifelle  ? 

SAKGHETTE. 

Votre  maître. 
HERNAND. 

Vous  déplaît-il  beaucoup  ? 

SANCHETTE. 

Beaucoup  ;  car  c*eft  un  traître» 

Ou  du  moins  il  eft  près  de  Tctre  5 
Il  ne  prend  plus  à  moi  nul  intérêt. 
Avant-hier  il  vint,  et  je  fus  tranfportéc 

De  fon  féduifant  entretien  5 

Hier  il  ma  beaucoup  flattée  , 

A  préfent  il  ne  me  dit  rien. 
Il  court,  ou  je  me  trompe,  après  cette  étrangère  : 
Moi  je  cours  après  lui  ;  tous  mes  pas  font  perdus  ; 

Et-  depuis  qu  elle  eft  chez  mon  père , 

11  fcmble  que  je  n'y  fois  plus. 
Quelle  eft  donc  cette  femme  et  0  belle  et  fi  fière , 

Pour  qui  Ton  fait  tant  de  laçons  ? 
On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons , 

Et  c*eft  ce  qui  me  défefpèrcr 
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H    E    R    N    Â    N    D. 

Elle  va^tout  gâter. ....  Mademoifelle ,  eh  bien  , 
Si  vous  me  promettiez  de  n  ea  témoigner  rien  » 
D'être  difcrette. 

SANGHETTE. 

Oh  oui ,  je  jure  de  me  taire  i, 
Pourvu  que  vous  parliez. 

H    E    R    N    A    N   D. 

Le  fecret ,  le  myftire 
Rend  les  plaifîrs  piquans. 

8ANGBETTE. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi. 

H    E    R    N    A    N    D. 

Mon  maître  né  galant,  dont  vous  tournez  la  tête, 
Sans  vous  en  avertir ,  vous  prépare  une  fête. 

SANGHETTE. 

Quoi,  tous  ces  violons  \ 

H    £    R    N    A    N    0. 

Sont  tous  pour  vous. 

SANGHETTE. 

Pour  moi  ! 

H    E    R    N    A    iM    D. 

N*en  faites  point  femblant,  gardez  un  beau  filence  ; 
Vous  verrez  vingt  français  entrer  dans  un  moment  ; 

Ils  font  parés  fuperbemeut  ; 
Ils  parlent  en  chanfons ,  ils  marchent  en  cadence  , 

£t  la  joie  eft  leur  élément. 
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SANCHETTE, 

Vingt  beaux  meffieurs  français  !  j'en  ai  l'ame  ravie  ; 
J'eus  de  voir  des  français  toujours  très-grande  envie: 
Entreront-ils  bientôt  ? 

H    £    R    N    A    N    D. 

Ils  font  dans  le  château. 

SANCHETTE. 

L*aimable  nation  !  que  de  galanterie  ! 

,  H    £    R    N    A    N    D. 

On  vous  donne  un  fpectacle  ,  un  plaifir  tout  nouveau. 
Ce  que  font  les  Fiançais  eft  fi  brillant ,  fi  beau  i 

SANCHETTE. 

Eh  î  qu'eft-ce  qu'un  fpectacle  ? 

H    £    R    N    A    N    D. 

Une  chofe  charmante. 
Quelquefois  un  fpectacle  eft  un  mouvant  tableau 
Où  la  nature  agit,  où  l'hiftoirc  eft  parlante  , 
Où  les  rois ,  les  héros  fortent  de  leur  tombeau  : 
Des  mœurs  des  nations  c'eft  l'image  vivante. 

SANCHETTE. 

Je  ne  vous  entends  point. 

H    £    R    N    A    N    0. 

Un  fpectacle  alTez  beau 
Serait  encore  une  fête  galante  ; 
C'eft  un  art  tout  français  d'expliquer  fes  défirs , 
Par  l'organe  des  jeux  ,  par  la  voix  des  plaifirs  ;         * 
Un  fpectacle  eft  furtout  un  amoureux  myUère  , 
Pour  courtifer  Sanchette  et  tâcher  de  lui  plaire , 
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Arant  d  aller  tout  uniment 
Parler  au  baron»  votre  père 
De  notaire  ,  d'engagement , 
De  fiançaille  et  de  douaire. 

SANCHETTE. 

Ah  '  je  VOUS  entends  bien  ;  mais  moi^  que  dois-je  faire  P 

H    £    R    N    A    N    D. 

Rien. 

SANCHETTE. 

Comment ,  rien  du  tout  ? 

H    £    R    N    A    N   D. 

Le  goût ,  la  dignité 
ConGftent  dans  la  gravité , 
Dans  l'art  d'écouter  tout  finement  fans  rien  dire. 
D'approuver  d'un  regard  ,  d'un  geftc  ,  d'un  fourirc. 

Le  feu  dont  mon  maître  foupire , 
Sous  des  noms  empruntés  ,  devant  vous  paraîtra  ; 
£t  l'adorable  Sanchette , 
Toujours  tendre ,  toujours  difcrcttc , 
£n  filence  triomphera* 

SANGHETTÏ. 

Je  comprends  fort  peu  tout  cela  ; 
Mais  je  vous  avoûrai  que  je  fuis  enchantée 
Pc  voir  de  beaux  français ,  et  d'en  être  fétée« 
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SCENE    ri. 

SANCHETTE  et  HEKSASD  font  fur  le  devant, 
LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE  arrive  par 
un  des  cotés  du  fond  fur  le  théâtre^  entre  DON 
MORILLO  et  LE  DUC  DE  FOIX  ;   Suite. 

OL  E  o  N  o  R  à  Morillo. 
u  I ,  Monfîeur ,  nous  allons  partir. 

LE    DUC    DE    FOIX,    à  part. 
Amour ,  daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tue. 

SANCHETTEfl  Hemand. 
On  ne  commence  point.  Je  ne  puis  me  tenir  ; 
Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  l'inconnue  ? 
Je  la  verrai  jaloufe ,  et  c*efl;  un  grand  plaifir. 
CONSTANCE  vovlant  paffer  par  une  porte ,  elle  sêiwre 
et  paraît  remplie  de  guerriers. 
Que  vois-je ,  ô  Ciel  !  fuis-je  trahie  ? 
Ce  paifage  eft  rempli  de  guerriers  menaçans  I 
Qiioi  i  don  Pèdre  en  ces  lieux  étend  fa  tyrannie  ? 
L  E  O  N  O  H. 
La  frayeur  trouble  tous  mes  fens. 
(  les  guerriers  entrent  fur  la  fcène^  précédés  de  trompettes , 
et  tous  les  acteurs  de  la  comédie  fe  rangent  d'un  côté 
du  théâtre.  ) 

UN   GUERRIER,  chantant.  * 

Jeune  beauté ,  ceflez  de  vous  plaindre  > 
Banniffez  yo«  terreurs , 
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C'cft  vous  qu'il  feut  craindre  : 
Banniflèz  vos  terreurs, 

C*eft  vous  qu'il  faut  craindre  , 

Régnez  fur  nos  cœurs. 
LE     CHOEUR  répète»  , 
Jeune  beauté ,  ceffez  de  vous  plaindre ,  8cc. 
(marche  de  guerriers  danfans.) 

UN-GUERRIER, 

Lorfque  Vénus  vient  embellir  la  terre , 
C'cft  dans  nos  champs  qu  elle  établit  fa  cour. 
Le  terrible  dieu  de  la  guerre , 
Dcfarmé  dans  fesT)ras ,  fourit  au  tendre  Amour. 
Toujours  la  beauté  difpofe 
Des  invincibles  guerriers  ; 
Et  le  charmant  Amour  eft  fur  un  lit  de  rofc 
A  Tombre  des  lauriers. 

LE       CHOEUR. 

Jeune  beauté ,  ccffcz  de  vous  plaindre ,  8cc. 
(on  danfe.) 

UN      GUERRIER.' 

Si  quelque  tyran  vous  opprime  , 

Il  va  tomber  la  victime 
De  lamour  et  de  la  valeur  ; 
Il  va  tomber  fous  le  glaive  vengeur. 

PN      GUERRIER. 

•  A  votre  préfencc 

Tout  doit  s'enflammer  ; 
Pour  voue  défcnfc 
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Tout  doit  s'armer  ; 
L*atnour,  la  vengeance 
Doit  nous  animer. 
LE     CHOEUR  répète» 
A  votre  préfencc 
Tout  doit  s'enflammer ,  &c. 
[ondanfe.  ) 
CONSTANCE^  LéOflOU 
Je  Vavoûrai ,  ce  divertiffcment 

Me  plaît,  m  alarme  davantage  I 
On  dirait  qu'ils  ont  fu  l'objet  de  mon  voyage. 
Ciel  !  avec  mon  état  quel  rapport  étonnant  ! 

L    E    O    N    O    R. 

Bon  ,  c*eft  pure  galanterie, 

C'eft  un  air  de  chevalerie , 
Que  prend  le  vieux  baron  pour  faire  l'important. 
(laprincejfe  veiU  s  en  aller ,  le  chœur  t arrête  en  chantant  ) 

LE  CHOEUR. 
Demeurez ,  préGdez  à  nos  fêtes  ;  . 
Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes^ 

DEUX     GUERRIERS. 

Tout  l'univers  doit  vous  rendre 
L'hommage  qu'on  rend  aux  dieux  | 
Mais  en  quels  lieux 
Pouvez-vous  attendre  * 

Un  hommage  plus  tendre , 
Plus  aligne  de  vos  yeux  ? 

Lt 
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L    £       G   H    O    £    U    R. 

Demeurez ,  préixdez  à  nos  fêtes ,  * 
Et  que  nos  cœurs  foient  vos  conquêtes. 
(  les  acteurs  dudiveritjjment  rentrent  par  le  même  portique^  ) 
[pendant  que  CoTifiance  parle  à  Léonor^  donMoriUo  ,  qui 
efl  devant  elle  s  ^  leur  fait  des^  mines  ;  et  Sanchette  qui  eji 
alors  auprès  du  duc  de  Foix^  le  tire  à  part  fur  le  deuani 
du  théâtre»  ) 

SAiiCHETTE  au  duc  de  Foïx* 
Ecoutez  donc ,  mon  cher  amant  ; 
JL*aubade  qu'on  me  donne  eft  étrangement  faite  : 
Je  n'ai  pas  pu  danfer.  Pourquoi  cette  trompette  ? 
Qu  eft-cc  qu  un  Mars,  Vénus,  des  tyrans,  des  combat*, 

Et  pas  un  feul  mot  de  Sanchette  ? 
A  cette  dame-ci  tout  s^adrefle  en  ces  lieux  : 
Cette  préférence  me  touche. 

L£     DUC     DE     FOI  X. 

Croyez-moi ,  taifons-nous  ;  TAmpur  refpectuenx 

Doit  avoir  quelquefois  fon  bandeau  fur  la  bouche  , 

Bien  plus  encor  que  fur  les  yeux. 

SANCHETTE. 

Quel  bandeau,  quels  refpects  1  ils  font  bien  ennuyeux  l 

M  o  R  I  L  L  o  ,  saxjançant  vers  la  princeffi, 
jEh  bien  ,  que  dites-vous  de  notre  férénade  ? 
JuSL  tante  eft-elle  un  peu  contente  de  l'aubade  ? 

L    E    O    ff    O    R. 

Et  la  tante  et  la  nièce  y  trouvent  mille  appas* 
Théâtre.  Tome  IX.  *  H 
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LA    PRINCESSE  à  Léonof. 
Qu'cft-ce  que  tout  ceci  ?  Non  ,  je  ne  comprends  pas 
Les  contrariétés  qui  s'offrent  à  ma  vue  ; 
Cette  rufticité  du  feigneur  <lu  château , 

Et  ce  goût  fî  noble ,  fi  beau , 
D  une  fête  fî  prompte  et  fi  bden  entendue. 

M  o  &  I  L  L  o. 
£h  bien  donc  ,  notre  tante  approuve  mon  cadeau. 

i.  £   o  N  o  R. 
Il  me  paraît  brillant ,  fort  heureux  et  nouveau. 

M    O    R    I    L    L    o. 

La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gendarmes  : 
£h ,  eh  ,  l'on  n'tH  pas  neuf  dans  le  métier  de:»  armes» 

CONSTANCE. 

C'eft  magnifiquement  recevoir  nos"adicux  ; 
Toujours  le  fouvenir  m'en  fera  précieux» 

M    o    R    I    L    L    o. 

Je  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le  monde 
Sans  être  fêtoyéc ,  ainfi  qu'on  l'eft  ici  : 

Soyei  fa gc  ,  demeurez -y  •» 
Cette  fête ,  ma  foi ,  n*aura  pas  fa  féconde  : 
Vous  chômerez  ailleurs.  Quand  je  vous  parle  ainïï , 
C'eft  pour  votre  feul  bien  -,  car  pour  moi ,  je  vous  jure 
Que  fi  vous  décampez ,  de  bon  cœur  je  l'endure  ; 
^  quand  il  vous  plaira,  vous  pourrez  nous  quitter. 

CONSTANCE. 

De  cette  offire  polie  il  nous  faut  profiter  ; 
Fax  cet  autre  côté  permettez  que  je  forte» 
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L    £    O    N    O    R. 

On  nous  arrête  encore  à  la  feconc)^  porte  ? 

CONSTANCE. 

Que  vois-je-?  quels  objets  î  quels  fpectacles  charmans  ! 

L    £-   o    N    o    R. 

Ma  nièce ,  c*eft  ici  le  pays  des  romans. 
(  il  fort  de  cette  féconde  porte  une  troupe  de  darifeurs  et  de 
danfeufes  avec  des  tambours  de  bafque  et  des  tambourins.) 
(  après  cette  entrée ,  Léonorfe  trouve  à  côté  de  MoriUo , 
et  M  dit  :  ) 
Qui  font  donc  ces  gens- ci  ? 

u  o  K  1  L  L  o  au  duc  de  Foix, 

C  cft  à  toi  de  leur  dire 
Ce  que  Je  ne  fais  pomt.^ 

LE  DUC  D£  FOIX  À  laprîncejfe  de  Navarre, 
Ce  font  des  gens  favans  , 
Qui  dans  le  ciel  tout  courant  favent  lire , 
Des  mages  d'autrefois  illuftres  dcfcendans , 
A  qui  fut  ircfervé  le  grand  art  de  prédire. 
Ues  aftrologues  arabes  ^^  qui  étaient  reftés  fous  le  portique 
pendant  la  danfe  ,  s  avancent  fur  le  théâtre ,  et  tous  les 
acteurs  de  la  comédie  fe  rangent  pour  les  écouter.  ) 
UNIT  ^DEVINER  ESSE  chante* 
Nous  enchaînons  le  temps  ;  le  Plaifîr  fuit  nos  pas  ; 
Nous  poftons  dans  les  cœurs  la  âatteufe  efpérance  ; 
Nous  leur  donnons  la  jouiifance 
Des  biens  même  qu'ils  n  om  pas  ;: 

H    2 
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Le  préfcnt  /uit ,  il  nous  entraîne  5 
Le  pafle  n  eA  plus  rien. 
Charme  de  l'avenir ,  vous  êtes  le  feul  bien 

Qui  refte  à  la  faiblefle  humaine. 
,  Nous  enchaînons  le  temps ,  8cc. 
(  on  danfe.  ) 

UN     AS  T  R  O  L  O  G  U  E. 

L'aBre  éclatant  et  doux  de  la  fille  de  l'onde , 
Qui  devance  ou  qui  fuit  le  jour, 
Pour  vous  recommençait  fon  tour. 
Mars  a  voulu  s'unir  pour  le  bonheur  du  monde 
A  la  planète  de  l'Amour. 
Mais  quand  les  faveurs  céleftes 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  fe  raflembler , 
Des  dieux  inhumains  et  funeftes 
Se  plaifen^  à  les  troubler. 
*     UN  ASTROLOGUE,  alternativemcnl  avec  le  chceur* 
Dieux  ennemis,  dieux  impitoyables  » 
Soyez  confondus  : 
Dieux  fecourables , 
Tendre  Vénus , 
Soyez  à  jamais  favorables. 

CONSTANCE. 

Ces  aftrologues  me  paraiiTent 
Plus  inftruits  du  paffé  que  du  fombrc  avenir^ 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laiflent  ; 
Comme  mai  9  fur  mes  maux  ils  femblent  s'attendrir  ; 
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Us  forment  comme  moi  des  fouhaits  inutiles. 
Et  des  efpérances  ftérilcs  , 
Sans  rien  prévoir  ,  et  fans  rien  prévenir. 

LE     DUC      D£      FOIS. 

Peut-être  ils  prédiront  ce  que  vous  devez  faire  % 
Des  fecrets  de  nos  cœurs  ils  percent  le  myftère. 
UNE  DEVINERESSE  s' approche  de  la princejje^  et  chante^ 
Vous  excitez  la  plus  Cncère  ardeur  « 
Et  vous  ne  Tentez  que  la  haine  ; 
Pour  punir  votre  ame  inhumaine 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœur. 

(  enfuite  s  avançant  vers  Sanchette.  ) 
Et  vous ,  jeune  beauté  que  l'Amour  veut  conduire , 
U Amour  doit  vous  inftruire  \ 
Suivez  fes  douces  lois. 
Votre  CiEur  cft-  né  tendre  ; 
Aimez ,  mais  en  fefant  un  choix  , 
Gardez  de  vous  méprendre* 

SANGHETTE. 

Ah  !  Ton  s'adrefle  à  moi  ;  la  fête  était  pour  nous* 
J'attendais  ;  j'éprouvais  des  tranfports  fi  jaloux. 

UN    DEVIN     ET     UNE    DEVlNERESS^t 

sadrejfant  à  Sanchette* 

En  mariage 
Un  fort  heureux 
Eft  un  rare  ayanuge  ; 
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Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  efclavage» 

Du  mariage 
Formez  les  nœuds  ; 
Mais  iU  font  dangereux. 
L'amour  heureux 
Eft  trop  volage. 

Du  mariage 
Craignez  Us  nœuds  , 
Ibfont  trop  dangereux. 
S  A  N  c  H  £  T  T  E   au  duc  de  Foîx. 
Bon  î  quels  dangers  feraient  à  craindre  en  mariage  ? 
Moi,  je  n'en  vois  aucun  ;  de  bon  cœur  je  m'engage  t 

Nous  nous  aimons ,  tout  ira  bien. 
Puiique  nous  nous  aimons ,  nous  ferons  fort  fidelles  ; 
Donnez-moi  bien  fouvent  des  fêtes  aufli  belles , 
Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

LE      DUC      DE      FOIX. 

Hélas  !  j'en  donnerais  tous  les  jours  de  ma  vie  , 

Et  les  fêtes  font  ma  folie  ; 
Mais  je  n'efpère  point  faire  votre  bonheur. 

SANGHETTE. 

11  eft  déjà  tout  fait  ;  vous  enchantez  mon  cœur. 
[ondanfe,) 

(  les  acteurs  de  îc  !omédiefont  ràngésfur  les  ailes  :  SanchetU 
veut  danfer  avec  le  duc  de  Foix  qui  s'en  défend;  Morïlh 
prend  la  princejfe  de  /favmre\  et  danfeavec  elle.  ) 
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G 171 L  L  o  T  ,  avec  m  garçon  jardinier  y  vient  interrompre 
la  danfe ,  dérange  tout ,  'prend  ie  duc  de  Foix  et  MorUlo 
par  la  main,  fait  desjignes  en  leur  parlant  bas ,  et  ayant 
fait  cejfer  la  mufiqne ,  il  dit  au  duc  de  Foix  : 
Oh  !  vous  allez  bientôt  avoir  une  autre  danfe  : 
Tout  eft  perdu  ^  comptez  fur  moi, 
LEDUC    DE    FOixa  MoriUo. 
Quelle  étrange  aventure  !  Un  alcade  l  Eh  pourquoi  ? 

M  o  R  I  L  L  o. 
Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  roi. 

LE     DUC    DE    FOIX. 

De  quel  roi  ? 

M    o    R    1    L    L    o. 

De  don  Pèdre» 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Allez  ;  le  roi  de  Trance 
Vous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 

LEONORài^  princeffe* 
Il  paraît  que  fur  vous  roule  la  conférence. 

M   o   R   I  L  L   O. 
Bon  ;  mais  en  attendant  qu  allons-nous  devenir  ? 
Quand  un  alcade  parle ,  il  faut  bien  obéir. 
LE    DUC    DE    FOIX. 

Obéir,  moi  ? 

M    o    R    I    L    L    o. 

..  Sans  doute  ,  et  que  peu||i|tu  prétendre  ? 

LE     DUC     X)  ^     FOlX, 

Nous  battre  contre  tous ,  contre  tous  la  défendre. 
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M    O    R    I    L    L    O. 

Qui ,  toi ,  te  révolter  contre  un  ordre  précis  ^ 
Emané  du  roi  même  ?  es-tu  de  faug  radis  ? 

LE     DUC     DE     FOIX. 

Le  premier  des  devoirs  eft  de  fervir  les  belles  ; 
£t  les  rois  ne  vont  qu'après  elles* 

M    o    R    I    L    L    o. 

Ce  petit  parent-là  m'a  l'air  d'un  franc  vaurien  : 
Tu  feras.  . .  Mais,  ma  foi ,  je  ne  m'en  mêle  en  rien. 
Rebelle  à  la  juftice  ,  allons  !  rentrez,  Sanchette  , 
Plus  de  fête. 

{Moriilo  pouffe  Sanchette  dans  la  mai/on,  renvoie  la  mujlque^ 
et  fort  avec /on  monde»  ) 

SANCHETTE, 

£h  quoi  donc  ! 

L    £    o    N    o    R. 

D'où  vient  cette  retraite  , 
Ce  trouble ,  cet  effroi ,  ce  changement  foudain  ? 

CONSTANCE. 

Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  trifte  deftin. 

leducdeVoix. 
Madame ,  il  eft  affreux  de  caufer  vos  alarmes  : 
Nos  divertiffemens  vont  finir  par  dts  larmes* 
Un  cruel*  •  • . . 

CONSTANCE. 

Ciel  îqu'entends-je  ?  Eh  quoi  !  jufqu'en  ces  lieux 
Gallon  pourfuivrait-il  fes  projets  odieux  ? 

LEONOR. 
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LEO   N  O  R. 

Qu  avez-vous  dit  ? 

LE    DUC    DE     FOIX. 

Quel  nom  prononce  votre  bouche  ? 
Gafton  de  Foix ,  Madame ,  a-t-ii  un  coeut  farouche  ? 
Sur  la  foi  de  fon  nom  j*ofc  vous  proteiler 
Qu  ainfi  que  moi ,  pour  vous  ,  il  donnerait  fa  vie  ; 
Mais  d'un  autre  ennemi  craignez  la  barbarie  ; 
De  la  part  de  don  Pcdre  on  vient  vous  srfrêtcr* 

CONSTANCE. 

M  arrêter  ? 

LE    DUC    DE     FOIX. 

Un  alcade  avec  impatience 
Jufqu'cn  ces  lieux  fuivit  vos  pas  : 
Il  doit  venir  vous  prendre. 

CONSTANCE. 

Eh  l  fur  quelle  apparence. 
Sous  quel  nom ,  quel  prétexte  ? 

LEDUCDEFOIX. 

Il  ne  vous  nomme  pas  « 
Mais  il  a  déligné  vos  gens ,  votre  équipage  ; 
Tout  envoyé  qu'il  eft  d'un  ennemi  fauvage , 
Il  a  furtout  défignc  vos  appas. 

L    E    O   N    O    R. 

Ah,  cachoBS-nous,  Madame. 

CONSTANCE» 

Où? 

théâtre.  Tome  IX.  ♦  1 
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L  £   O    N   O   R. 

Chez  la  jardinière , 
Chez  Guillot. 

LE    DUC    EiE     FOIX. 

Chez  Guillot  on  viendra  vous  chercher  :. 
La  beauté  ne  peut  fe  cacher. 

CONSTANCE. 

Fuyons» 

LE    DUC    DE     FOIX. 
Ne  fuyez  point. 

L    E    o   N    o    R. 

Relions  donc. 

CONSTANCE. 

Ciel  !  que  faire  ? 

LE    DUC    DE     FOIX. 

Si  vous  reliez,  fi  vous  fuyez , 

Je  mourrai  par-tou(  à  vos  pieds. 
Madame,  je  n  ai  point  la  coupable  imprudence 
D'ofer  vous  demander  quelle  eft  votre  naiflknce  : 
Soyez  reine  ou  bergère ,  il  n'importe  à  mon  cœur  ; 

£t  le  fecret  que  vous  m*en  faites 
Du  foin  de  vous  fervir  n af&iblit  point  lardeur  ; 

Le  trône  cd  par-tout  ou  vous  êtes. 

Cachez  ,  s'il  fe  peut,  vos  appas , 
Je  vais  voir  en  ces  lieux  fi  Ton  peut  vous  furprendre , 

£t  je  ne  me  cacherai  pas , 

Quand  il  faudra  vous  défendre. 
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SCENE     VIL 
C  O  N  S  T  A  N  CE,    L  E  O  N  O  R. 

_  L    E    o    N    o    R. 

Jlj  n  F I  n  ,  nous  avons  un  appui  : 
Le  brave  chevalier  î  nous  viendrait-il  de  France  ? 

CONSTANCE. 

II  n  eft  point  d  efpagnol  plus  généreux  que  lui. 

L    E    O    N    o    R. 

Jen  efpère  beaucoup ,  s'il  prend  votre  défenfc. 

CONSTANCE. 

Mais  que  peut-il  feul  aujourd'hui 
Contre  le  danger  qui  me  prefle  ? 
Le  fort  a  fur  ma  tête  épuifé  tous  fes  coups. 

L    E    o    N    o    R. 

Je  craindrais  le  fort  en  courroux  » 

Si  vous  n  étiez  qu'une  princeffe  ; 
Mais  vous  aves ,  Madame ,  un  partage  plus  doux. 
La  nature  elle-même  a  pris  votre  querelle. 

Puifque  vous  êtes  jeune  et  belle , 

Le  monde  entier  fera  pour  vous. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE     IL 

SCENE      PREMIERE. 
SANCHETTE  ,   GUILLOT  jardinier. 

*  SANCHETTE.       - 

/\  R  R  ET  E  ,  parle- moi ,  Guillot. 

GUILLOT. 

Oh  ,  Guillot  eft  prefTé. 

SANCHETTE. 

Guillot ,  demeure;  un  mot  : 
Que  fait  notre  Alamir  ? 

GUILLOT. 

Oh ,  rien  n'eft  plus  étrange. 

SANCHETTE. 

Mais  que  fait- il ,  dis-moi  ? 

GUILLOT. 

Moi ,  je  crois  qu*il  fait  tout. 
Libéral  comme  un  roi ,  jeune  et  beau  comme  un  ange. 

SANCHETTE. 

Uinfîdelle  me  pouffe  à  bout. 
N*eft-il  pas  au  jardin  avec  cette  étrangère  ? 

•  GUILLOT. 

£h  vraiment  oui. 

SANCHETTE. 

Qu*elie  doit  me  déplaire  ! 


ACTE      SECOND»  lO.l 

G    U    1    L    L    O    T. 

Eh  mon  Dieu  l  d  où  vient  ce  courroux  ? 
Vous  devez  l'aimer  au  contraire , 
Car  elle  eft  belle  comme  vous. 

SANCHETTE. 

D'où  vient  qu'on  a  cefle  fîtôt  la  férénade  ? 
G    u    1    L    L    o    T. 

Je  n  en  fais  rien. 

8   A   N    C   H   E    T    T    £• 

Que  veut  dire  un  alcade  ? 

G    u    I    L    L    o    T. 

Je  n  en  fais  rien. 

SANCHETTE. 

D'où  vient  que  mon  père  voulait 
M*enfermer  fous  la  clef  ?  d'où  vient  qu  il  s'en  allait  ? 

G    u    1    L    L    o    T. 

Je  n  en  fais  rien. 

SANCHETTE. 

D^où  vient  qu'Alamir  eA  près  d'elle  ? 
6  u  1  L  L  o  T. 
Eh ,  je  le  fais ,  ç  eft  qu'elle  eft  belle  : 
Il  lui  parle  à  genoux  ,  tout  comme  on  parle  au  roi  5 
C'cft  des  refpects,  des  foins ,  j'enfuis  tout  hors  de  moi. 
Vous  en  feriez  charmée. 

SANCHETTE. 

Ah ,  Guillot ,  le  perfide  I 
I  3 
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C    U    I    L    L    O    T. 

Adieu  ;  car  on  m'attend ,  on  a  blefoin  d  un  guide  ; 
Elle  veut  s'en  aller., 

.(i/>r/.) 

SANCHCTTE  ftvle. 

Puifle-t-elle  partir 
£t  me  laKTer  mon  Alamir  ! 
Oh  ,  que  je  fuis  homeufe  et  dépitée  ! 
Il  m*aimait  en  un  jour;  en  deux  ,  fuis-je  quittée  ? 
M onfieur  Hernand  m*a  dit  que  c*efl  là  le  bon  ton  ; 
Je  n*en  crois  rien  du  tout.  Alamir!  que)  fripon  \ 
'  S'il  était  fot  et  laid  ,  il  me  ferait  fîdeile , 
£t  ne  pouvaxit  trouver  de  conquête  nouvelle , 
11  m'aimerait  faute  de  mieux. 
Comment  faut-il  faire  à  mon  âge  ? 
J'ai  des  amans  condans ,  ils  font  tous  ennuyeux  ; 
J'en  trouve  un  feul  aimable  ,  et  le  traître  ell  volage. 

SCENE     IL 
SANCHETTE,  L'ALCADE  et  fa  Suite! 

«_  L*    ALCADE. 

IVl  E  S  amis ,  vous  avez  un  important  emploi  ; 
Elle  eft  dans  ces  jardins;  ah,  la  voici ,  c'ell  elle  ; 
Le  portrzit  qu'on  m'en  fit  me  femble  affez  fidelle  ; 
Voilà  fon  air,  fa  taille  ;  elle  efl  jeune ,  elle  e(l  belle  ; 

Rempli  (Tons  les  ordres  du  roi. 
Soyez  prêts  à  me  Aiivre,  et  faites  fentinelle» 


ACTE      SECOND.  lo3 

UN    LIEUTENANT    DE    L* ALCADE. 

Noas  VOUS  obéirons  ;  comptez  fur  notre  zèle. 

SANGHETTE. 

Âh ,  Meflîeurs ,  vous  parlez  de  moi. 

L*   A    L    G    A   D    E. 

Oui,  Madame  ;  à  vos  traits  nous  favons  vous  connaître  ; 
^  Votre  air  nous  dit  afiez  ce  que  vous  devez  être  ; 
Nous  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous  \ 
La  moitié  de  mts  gens  marchera  devant  vous , 
L*autre  moitié  fuivra  ;  vous  ferez  tranfportée 
Sûrement  et  fans  bruit ,  et  par-tout  refpectée. 

SANCHETT    Z^ 

Quel  étrange  propos  !  Me  tranJTpoiter  1  Qui  ?  moi  ! 
£h ,  qui  donc  êtes-vous  ? 

L*   A    L   G    A    D    E.      i 

Des  ofEcicrs  du  roi  ; 
Vous loffenfez  beaucoup  d'habiter  ces  retraites  » 
Monfieur  TAmirante  en  fecret , 
Sans  uous  dire  qui  yous  êtes , 
Nous  a  fait  votre  portrait. 

SANGHETTE. 

Mon  portrait ,  dites-vous  ?      - 

L*    A    L    G    A    O    E. 

Madame,  trait  pour  trait. 

SANGHETTE. 

Mais  je  ne  connais  point  ce  monfieur  TAmirante. 

L*   A    L    G    A    D    C. 

Il  fait  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 

I  4 
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SANCHETTE. 

Mon  portrait  à  la  cour  a  donc  été  porté  ? 

L    A    L    G    A   D    E.    . 

Apparemment. 

SANCHETTE* 

Voyec  ce  que  fait  la  beauté* 
Et  de  Is^  pan  du  roi  vous  m'enlevez  ? 

L*   A   L   C    A    D    £• 

Sans  doute; 
G*ell  notre  ordre  précis  :  il  le  faut ,  quoi  qu  il  coûte* 

SANGHETTE, 

Oà  m*allcz-v||[|9  mener  ? 

L*    A   L   G    A   D    E. 

A  Burgos  va  la  cour  | . 
Vous  y  ferez  demain  avant  h  fin  du  jour. 

SiWNCHETTE. 

A  la  cour  !  mais  vraiment  ce  n  eft  pas  me  déplaire  ; 
La  cour  !  j  y  confens  fort  ;  mais  que  dira  mon  père  ? 

L     A    L    C    A    D    £• 
Votre  père  ?  il  dira  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

SANCHETTE. 

Il  doit  être  charmé  de  ce  voyage-là  1 

L     A    L    G    A    D    E.       . 

C*efl  un  honneur  très-grand  qui  fans  doute  le  flatte. 

MANCHETTE. 

On  ma  dit  que  la  cour  eft  un  pays  fi  beau  l 
Hélas  !  hors  ce  jour-ci ,  la  vie  en  ce  château 
Fut  toujours  ennuyeufe  et  plate. 


Acte    second;       io5 

I*    A    L   C    A    O    £. 

Il  faut  que  dans  la  cour  votre  perfonne  éclate* 

s    À    N    C    H    E    T    T    E. 

Eh ,  qu  cft-cc  qu  on  y  fait  ? 

L^   A    L    C    A    D    E. 

Mais  i  du.bien  et  du  mal  ; 
On  y  vit  d  efpérance,  on  tâche  de  paraître  ; 
Près  des  belles  toujours  on  a  quelque  rival , 
On  en  a  cent  auprès  da  maître. 

SANCHETTE. 

£h ,  quand  je  ferai  là ,  je  verrai  donc  le  roi  ? 

L*   A    L    G    A   D    E. 

c  efl  lui  qui  veut  vous  voir. 

.8    A    N    c    H    E    T   i%. 

Ah ,  quel  plaiGr  pour  moi  ! 
Ne  me  trompez-vous  point  ?  eh  quoi ,  le  roi  fouhaite 
Que  je  vive  à  fa  cour  ?  il  veut  avoir  Sanchettc  ? 
Hélas  l  de  tout  mon  cœur  :  il  m*enlève  ,  partons. 
£(l-il  comme  Alamir  ?  quelles  font  fes  façons  ? 
Comment  en  ufe-t-il ,  Meffieurs,  avec  les  belles  ? 

L*    A    L    G    A    D    £. 

Il  ne  m  appartient  pas  d  en  favoir  des  nouvelles  ; 
A  fes  ordres  facrés  je  ne  fais  qu  obéir. 

S    A    N    c    H    E    T    T    E. 

Vous  emmenez  fans  doute  à  la  cour  Alamir.? 

L     A    L    c    A    D    £• 

Comment  ?  quel  Alamir  ? 
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SANCHETTC. 

Uhomme  le  plus  aimable , 
Le  plus  fait  pour  la  cour,  brave,  jeune,  adorable. 
L*   A   L   c    A   o   E. 
Si  c*f  fl  un  gentilhomme  à  vous  , 
Sans  doute ,  il  peut  venir  ;  vous  êtes  la  maîtrefTe, 

SANCHETTC. 

Un  gentilhomme  à  moi ,  plût  à  Dieu  ! 

L*    A    L    G    A    D    E. 

Le  temps  prcffc , 
La  nuit  vient ,  les  chemins  ne  font  pas  sûrs  pour  nou^: 
Partons. 

SANCHfiTTE. 

Ah  l  vo^ntier». 

SCENE     IIL 

MORILLCSANGHETTE,  LE  DUC  DE  POIX, 

Suite. 

M    o    R    I    L    L    o. 
iVl  E  8  s  I  E  U  R  8  ,  étes-VOUS  foUS  ? 

Arrêtez  donc  ;  qu'allez-vous  faire  ? 
Où  menez -vous  ma  fille  ? 

SANGHETTE. 

A  la  cour ,  mon  cher  père. 

M    o    R    I    L    L    o. 

Elle  eft  folle  -,  arrêtez  ,  c  eft  ma  fille,  * 


ACTE      SECOND.         I07 
l'   A   L   C   A   D   E. 

Comment  ? 
Ce  ncû  pas  cette  dame,  à  qui  je. . .  • 

M    O    R    I    L    L   O. 

Non  vraiment  « 
C  eft  ma  fille ,  et  je  fuis  don  Morillo  fon  père  ; 
Jamais  on  ne  renié vera. 

S    A    N    c    H  ,E    T    T    E. 

Quoi ,  jamais  ! 

M   o    R    I    L   L   o. 

Emmenez ,  s*il  le  &ut  1  l'étrangère , 
Mais  ma  fille  me  reftera. 

SANGHETTE. 

Elle  aura  donc  fur  moi  toujoun  la  préférence  1 
C'eft  elle  quon  enlève  ! 

MORILLO. 

Allez  en  diligence. 

SANGHETTE. 

L*lieareufe  créature  !  on  l'emmène  à  la  cour? 
Hélas'  !  quand  fera-ce  mon  to^r  ? 

MORILLO. 

Vous  voyez  que  du  roi  la  volonté  facrcc 
£{l  chez  don  Morillo  comme  il  faut  révérée  ; 
Vous  en  rendrez  compte. 

L*    A    L    c    A    D    E. 

Oui ,  fiez-vous  â  nos  foins.  ' 

SANGHETTE. 

Meilleurs  ,  ne  prenez  qu'elle  au  moins» 
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S  C  E  N  E     I  V. 
MORILLCSANCHETTE. 

IIORILIO. 

J  E  fuis  falG  de  crainte  ;  ah  î  Tafiaire  efl  fâcheufe. 
SANC-H£TT{:. 

£h  ,  qu  ai-je  à  craindre ,  moi  ? 

M    O    R    2    L    L    O. 

La  chofe  eft  férieufe  i 
G'eft  afiaire  d'Etat ,  vois-tu  ,  que  tout  ceci. 

8ANGHETTI. 

Comment  d'Etat  ? 

M   o    R    I    L   L   o. 

Eh ,  oui ,  j'apprends  que  près  d*ici 
Tous  les  Français  font  en  campagne 
Pour  donner  un  maître  à  rEfpagne. 

SANGHETTC, 

Qu'cft-ce  que  cela  fait  ? 

M    o    R    I    L    L    o. 

On  dit  qu'en  ce  canton 
Alamir  efl  leur  efpion  ; 
Cette  dame  eft  errante ,  et  chez  moi  fe  déguife  ; 
Elle  a  tout  l'air  d'être  comprife 
Dans  quelque  confpiration  ; 
Et  fi  tu  veux  que  je  le  dife , 
Tout  cela  fcnt  la  pendaifon. 
J'ai  fait  une  gro&e  fottife 


ACTE      SECOND.         loQ 

De  faire  entrer  dans  ma  maifon 
Cette  dame  en  ce  temps  de  crife  , 
Et  cet  agréable  fripon 
Qui  me  joue ,  et  qui  la  courtife  : 
Je  veux  qu  il  parte  tout  de  bon , 
Et  qu'ailleurs  il  s*impatronife. 
sànghette. 
Lui ,  mon  père ,  ce  beau  garçon  ? 
M  O  R   I  L  L  O. 
Lui-même  ;  il  peut  ailleurs  donner  la  férénade. 

SCENE     V. 

MORILLO,  SANCHETTE,  GUILLOT, 

.  G  u  I  L  L  o  T  ,  /ou<  ejfouffié. 

a\  u  fecours ,  au  fecours  !  ah ,  quelle  étrange  aubade  ! 

MORILLO. 

Quoi  donc  ? 

SANCHETTE. 

Qu  a-t-il  donc  fait  ? 

C    0    I    L    L    o    T. 

Dans  ces  jardins  là-bas. 

MORILLO. 

Eh  bien  ? 

G   u    I    L    L   o    T. 

Cet  Alamir  et  ce  monfieur  TAlcade  , 
Les  gens  d* Alamir ,  des  foldats , 
Ayant  du  £er  par-tout ,  en  tête ,  au  dos ,  aux  bras^ 
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L'étrangère  enlevée  au  milieu  des  gens-d'armes , 
Et  le  brave  ALamir  tout  brillant  fous  les  armes , 
Qui  la  reprend  foudain ,  et  fait  tomber  à  bas  , 
Tout  alentour.de  lui  «  nez  ,  mentons ,  jambes ,  bras , 

Et  la  belle  étrangère  en  larmes  « 
Des  chevaux  renverfés  ,  et  des  maîtres  deflbus , 
£t  des  valets  defTus ,  des  jambes  fracaffées , 
Des  vainqueur»,  des  fuyards,  des  cris,  dufang,descoups, 
Des  lances  à  la  fois ,  et  des  têtes  cafTées , 
Et  la  tante ,  et  ma  femme  ,  et  ma  fille ,  avec  moi , 
C*eft  horrible  à  penfer ,  je  fuis  tout  mort  d'effroi. 

8ANCH£TTE. 

Eh ,  n  eft-il  point  blcfle  ? 

c   u   I   L  L  O  T» 

,     Ceft  lui  qui  bleffe  et  tue  ; 
C'eft  un  héros ,  un  diable. 

M    O    R    I    L    L   O. 

Ah  ,  quelle  étrange  iffuc  î 
Quel  maudit  Alamîr  l  quel  enragé ,  quel  fou  ! 
S'attaquer  à  fon  maître,  et  hafarder  fon  coa  f 
Et  le  mien ,  qui  pis  efl  !  Ah ,  le  maudit  efclandre  ! 
Qu  allons-nous  devenir  ?  Le  plus  grand  châtiment 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement  ; 
Et  moi  bien  fot  aufli  de  vouloir  entreprendre. 
^De  retenir  ches  moi  cette  fière  beauté  i 

Voilà  ce  qu'il  m*en  a  coûté. 
Aflemblons  nos  parens ,  allons  chez  votre  mère , 
Et  tâchons  d  aflbupir  cette  effiroyable  afl&ire. 


ACTE      SECOND,  m 

SANCHETTE,  en  S  en  allant» 
Ah ,  Guillot  !  prends  bien  foin  de  ce  jeune  officier; 
Il  a  tort ,  en  effet ,  mais  il  eft  bien  aimable , 
Il  eft  fi  brave  l 

S  C  E  K  £     V  I.      . 
GUILLOT    feid. 


Ah,( 


,  oui  V  ceU  un  homme  admirable  j 
On  ne  peut  mieux  fc  battre,  on  ne  peut  mieux  payer  : 
Que  j'aime  les  héros  quand  ils  font  de  TeTpèce 

De  cet  amoureux  chevalier  ! 
J*ai  vu  ça  tout  d'un  coup.  La  dame  a  fa  tendrefie. 

'    J'aime  a  voir  un  jeune  guerrier 
Bien  payer  fes  amis ,  bien  fervir  fa  maîtreffe  ; 
C'eft  comme  il  faut  me  plaire. 

SCENE     VIL 
CONSTANCE,  LEONOR,  GUILLOT. 

CONSTANCE. 

V-/u  me  réfugier  ? 
Hélas  !  qn'eft  devenu  ce  guerrier  intrépide  , 
Dont  lame  génércufe  et  la  valeur  rapide 
Etalent  Unt  d'cxploiu  avec  tant  de  vertu  ? 
Comme  il  me  défendait  !  comme  il  a  combattu  I 
L  aurais-tu  vu  ?  réponds. 
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C    U    I    L    L    O    T. 

Jai  vu  ,  je  n  aï  rîcn  vu  ; 
Je  ne  vois  rien  encore.'  Une  fcmblablc  fête 
Trouble  terriblement  les  yeux. 

L    E    o    N    o    R, 

£h ,  va  donc  t*informer. 

c  u  I  L  L  O  T. 

Où ,  Madame  ? 

CONSTANCE. 

En  tous  lieux. 
Va ,  vole ,  reponds  donc  :  que  fait-il  ?  cours ,  arrête  : 
Aurait-il  fuccombé  ?  Que  ne  puis-je  à  mon  tour 
Défendre  ce  héros  et  lui  fauver  le  jour  ! 

L  E  o  N  o  R. 
Hélas  «  plus  que  jamais  ,  le  danger  eft  extrême  ; 
Le  nombre  était  trop  grand. 

c  u  I  L  L  o  T. 

Contre  un  ils  étaient  dix. 

L    s    o    N    o    R. 

Peut-être  qu'on  vous  cherche ,  et  qu'Alamir  eft  pris. 

G  u  I  L  L   o   T^ 
Qui  ?  lui  !  vous  vo-us  moquez;  il  aurait  pris  lui-même 

Tous  les  alcades  d*un  pays. 

Allez  ,  croyez  fans  vous  méprendre , 
Qu*il  fera  mor(  cent  fois  avant  que  de  fe  rendre. 

CONSTANCE. 

u  ferait  mort  ? 

LEONOR» 


ACTE     SECOND.  llS 

L   £   O   N    O    R. 
Va  donc. 

CONSTANCE. 

(  il  fort*  )  Tâche  de  t'éclaircir. 

Va  vue. ...  11  ferait  mort  î 

L    £    O    N    O    R.  ^ 

Je  vous  en  vois  frémir  ; 
Il  le  mérite  bien  j  votre  ame  eft  àltendrie  ; 
Mais  fur  quoi  jugez- you«  qu'il  ait  perdu  la  vie  ? 

CONSTANCE. 

S'il  vivait ,  Léonor ,  il  ferait  près  de  moi. 

De  rhonpeur  qui  le  guide  il  connaît  trop  la  loi. 

Sa  main ,  pour  me  fcrvir  par  le  ciel  réfervée , 

M'abandonnerait- elle  après  m'avoir  iàuvée? 

Non  ;  je  crois  qu'en  tout  temps  il  ferait  mon  appui. 

Puifqu'il  ne  paraît  pas ,  je  dois  trembler  pour  lui. 

LEONOR. 

Tremblez  auffi  pour  vous ,  car  tout  vous  eft  contraire, .  - 

En  vain  par-tout  vous  favez  plaire , 
Par- tout  on  vous  pourfuit,  on  menace  vos  jaiurs; 

Chacun  craint  ici  p oui*  fa  tête. 
Le  maître  du  château  ,  qui  vous  donne  une  fête  « 

N'ofe  vous  donner  du  fecours  ; 
Alamir  fcul  vous  fcrt,  le  refte  vou~s  opprinue. 

CONSTANCE. 

Que  devient  Alamir ,  et  quel  fera.fon  fort  ? 

LEONOR. 

Songez  au  votre  ,  hélas  !  quel  tranfport  vous  anime  ! 
2'héâtre.  Tome  IX.  *  K 
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CONSTANCE. 

Léonor  ,  ce  n  eft  point  un  aveugle  tranfport  » 

G'efl  un  feniiment  légitime. 
Ce  qu  il  a  fait  pour  moi. . . . 

SCENE  riJi. 

CONSTANCE,  LEONOR,  LEDUC  DE  FOIX, 

LE    DUC     DE*  FOI  X. 

l'Ai  fait  ce  que  j  ai  dû. 
J'exécuuis  votre  ordre  ,  et  vous  avca  vaincu. 

CONSTANCE. 

Vous  n  êtes  point  blefifé  ? 

LE    pue    DE    FOIX. 

Le  ciel ,  le  ciel  propice , 
De  votre  caufe  en  tout  féconda  la  judice. 
Puiiïe  un  jour  cette  main,  psur  de  plus  heureux  coups,* 
De  tous  vos  ennemis  vous  faire  un  facriEce  î 
Mais  un  de  vos  regards  doit  les  défarmer  tous. 

CONSTANCE. 

Hélas  !  du  fort  encorje  reflens  le  courroux  ; 
De  vous  récorapenfer  il  m  ote  la  puiiTance. 
Je  ne  puis  qu  admirer  cet  excès  de  vaillance. 

LE     DUC     DE    F  O  I  X. 

Nx>n  ,  c*eft  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnatflànce. 
Vos  yeux  me  regardaient  ;  je  combattais  pour  vous  : 
Quelle  plus  belle  récompenfe  1 


ACTE       SECOND.  Il5 

^       C    O    N^S    T    A    N    CE. 

Ce  que  j*entends ,  ce  que  je  vois, 
Votre  fort  et  le  mien  ,  vos  difcour»,  vos  eicploits  , 
Tout  étonne  mon  ame  ;  elle  en  eft  confondue  ; 
Quel  deftin  nous  raflembU,  et  par  quel  noble  eflfort. 
Par  quelle  grandeur  dame  en  ces  lieux  peu  connue , 
Pour  ma  feule  défeafe  affronticz-vous  la  mort  ? 

LE    DUC     DE     FOIX. 

£h ,  n*eft-ce  pas  afl*ez  que  de  vous  avoir  vue  ? 

CONSTANCE. 

Quoi,  vous  ne  connaiflez  ni  mon  nom  ni  mon  fort , 
Ni  mes  malheurs ,  ni  ma  naiffance  ? 

LE    DUC     DE    FOIX. 

Tout  cela  dans  mon  cœur  eut-il  été  plus  fort 
Qu  un  moment  de  votre  préfence  ? 

CONSTANCE. 

Alamir ,  je  vous  dois  ma  jufte  confiance  « 

Après  des  fervices  fi  grands. 
Je  fuis  fille  des  rois  et  du  fang  de  Navarre  ( 

Mon  fort  eft  cruel  et  bizarre  r 

Je  fuyais  ici  deux  tyrans  : 
Mais  vous  de  qui  le  bras  protège  Tinnocence  ^ 
A  votre  tour  daignez  vous  découvrir, 

LE    DUC     DE     FOIX. 

Le  fort  jufte  une  fois  me  fit  pour  vous  fcrvir , 

Et  ce  bonheur  me  tient  lieu  de  naiffancc  ; 

QuoiJ  puis-je  cncor  vous  fecourir  ? 

Quels  font  ces  deux  tyrans  de  qui  la  violent 

K2 
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Vous  pcrfccutait  à  la  fois  ? 
Don  Pèdrc  eft  le  premier  ?  Je  brave  fa  vengeance. 
Mais  lautre  ,  quel  eft-il  ? 

CONSTANCE. 

L'autre  eft  le  duc  de  Foix. 

LE    DUC    0£     FOIX. 

Ce  duc  de  Foix  qu* on  dit  et  fî  jufte  ,  et  fi  tendre  t 
Eh  ,  que  pourrai-je  contre  lui  ? 

CONSTANCE. 

Alamir ,  contre  tous  vous  ferez  mon  appui  ; , 
Il  cherche  à  m*enlever. 

LE    DUC     DE     FOIX. 

Il  cherche  à  vous  défendre  ç 
On  le  dit ,  il  le  doit ,  et  tout  le  prouve  affcz. 

CONSTANCE. 

Alamir  1  Et  c*efl  vous  !  c*eft  vous  qui  lexcufez  1 

LEDUC     DE     POIX. 

Non  «  je  dois  le  haïr  fi  vous  le  haïflez. 
Vous  étant  odieux  ,  il  doit  Tétre  à  lui-même  ; 
Mais  comment  condamner  un  mortel  qui  vous  aime  ? 
On  dit  que  la  vertu  la  pu  feule  enflammer  ; 
S'il  eft  ainfî ,  grand  Dieu ,  comme  il  doit  vous  aimer  ! 
On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître  « 
Que  fes  jours  aux  remords  font  tous  facrifiés-; 
On  dit  qu'enfin  fi  vous  le  connaifliec  ^ 
Vous  lui  pardonneriez  peut-être. 
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CONSTANCE. 
C*eft  vous'feul  que  je  veux  connaître, 
Parlez-moi  de  vous  fenl ,  ne  trompez  plus  mes  vœux» 

LE    DUC     DE    FOIX. 

AK  î  daignez  épargner  un  foldat  malheureux  ; 
Ce  que  je  fuis  dément  ce  que  je  peux  paraître. 

CONSTANCE. 

Vous  êtes  un  héros ,  et  vous  le  paraifîez. 

LE    DUC     DE    FOIX. 

Mon  fang  me  fait  rougir  :  il  me  condamne  aifez. 

CONSTANCE. 

Si  votre  fang  eft  d'une  fource  obfcurc  , 

Il  eft  noble  par  vos  vertus , 
Et  des  deftins  j'effacerai  l'injure. 
Si  vous  êtes  forti  d'une  fource  plus  pure , 
Je.. ..  Mais  vous  êtes  prince,  et  je  n'en  doute  plus  ; 
Je  n'en  veux  que  l'aveu ,  le  refte  me  l'affurc  : 
Parlez. 

•LE    DUC    D  £     FOIX. 

J'obéis  â  vos  lois  ; 
Je  voudrais  être  prin<:e ,  alors  que  je  vous  vois. 
Je  fuis  un  cavalier. . . , 


Il8  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 

SCENE    IX. 

CONSTANCE,  LE  DUC  DEFOIX, 
LEONOR,  SANGHETTE. 

SANCHETTE. 

Vous?  VOUS  êtes  un  traître  v 
.  Vous  nëcKapperez  pas  ,  et  je  prétends  connaître 
Pour  qui  la  fête  était ,  qui  vous  tiompiez  des  deux. 

LE     DUC     DEFOIX. 

Je  n  ai  trompé  perfonne ,  et  fi  je  fais  des  vœux , 
Ces  vœux  font  trop  cachés ,  et  tremblent  de  paraître* 
Ncjugez  point  de  moi  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  fête  eft  un  hommage 
Que  la  galanterie  ,  ou  bien  la  vanité , 

Sans  en  prendre  aucun  avantage , 

Qiielquefois  donne  à  la  beauté. 
Si  j'aimais,  fi  j'oTais  m'abaridonoer  aux  flammes 
De  cette  paflion  ,  vertu  des  grandes  âmes , 
J'aimeiais  cooftamment  fans  efpoir  de  xctaur  ; 

Je  mêlerais  dam  le  (ilencc 
Les  plus  profonds  refpects  au  plus  ardent  amour. 
J*aimerais  uji  objet  dune  illuilre  naifîance. 

SANGHETTE,    à  part. 

Mon. père  eft  bon  baron. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Un  objet  ingénu» 
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8ANGHETTE»     '  ■ 
Je  la  fuis  fort. 

LEDUGDEFOIX. 

Doux  ,  iîer  ,  éclairé ,  retenu  , 
Qui  joindrait  fans  effort  fcfprit  et  finnocence. 

S  A   N«C  H  E  T  T  E,  à  paît. 

Eft-cc  moi? 

LE     DUC     DE     FOIX. 

J*aimerais  certain  air  de  grandeur. 
Qui  produit  le  refpect  fans  infpirer  la  crainte  , 
La  beauté  fans  orgueil ,  la  vertu  fans  contrainte , 
L  augufte  majefté  fur  le  vifage  empreinte , 
Sous  les  voiles  de  la  douceur. 

SA.  NCHETTE. 

De  la  majefté  !  moi  ! 

LE    DUC    DE     FO  IX. 

Si  j*écoutais  mon  cœur  , 
Si  j  aimais ,  j*aimerais  avec  délicatefie , 
Mais  en  brûlant  avec  tranfport  ; 
£t  je  cacherais  ma  tendreife , 
Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  et  mon  fDrt« 

L  E  O   N   o   R« 
£h  bien  ,  connaiffcz-vous  la  perfonne  qu  il  aime  ? 

CONSTANCE   à  LéoMT. 

Je  n^.  me  connais  pas  moi-même  ; 
Mon  cœur  eft  trop  ému  pour  ofer  vous  parler. 
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SCENE     X. 
M  O  R  I  L  L  O  et  les  perfonnages  precédcns, 

y^  MORILLO. 

Jri  E  L  A  s  !  tout  cela  fait  trembler  : 
Ta  mère  en  va  mourir  ;  que  deviendra  ma  fille  ? 
L'enfer  eft  déchaîné ,  mon  château ,  ma  famille , 
Mon  bien ,  tout  eft  pillé ,  tout  eft  à  l'abandon  : 
Le  duc  de  Foix  a  fait  invertir  ma  maifon, 

CONSTANCE. 

Le  duc  de  Foix?  Qu'entends-je  ?  O  Ciel ,  ta  tyrannie 
Veut  encor  par  fes  mains  perfécuter  ma  vie  i 

MORILLO. 

Bon ,  ce  n  eft  là  que  la  moindre  partie 

De  ce  qu  il  nous  faut  elTuyer. 
Un  certain  du  Guefclin  ,  brigand  de  fon  métier , 
Turc  de  religion  ,  et  breton  d'origine , 
Avec  des  fpadaffîns ,'  devers  Burgos  chemine. 
Ce  traître  duc  de  Foix  vient  de  s'aflbcier 

Avec  toute  cette  racaille. 
Contre  eux ,  tout  près  d'ici ,  le  roi  va  guerroyer, 

£t  nous  allons  avoir  bataille. 

CONSTANCE. 

Ainfi  donc  à  mon  fort  je  n'ai  pu  réfifter  ; 

Son  inévitable  pour  fui  t( 

Dans  le  piège  me  précipite , 
Par  les  mêmes  chemins  choifîs  pour  Téviter. 

Toujours 
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Toujours  le  duc  de  Foix  !  fa  funefie  tendreflc 
EU  pire  que  la  jbaine  'r  il  me  pourfuit  fans  cefTe. 

M    O    R    I    I«    L    O* 

C'eft  bien  moi  qujil  p.ôUFfuit ,  fi  vous  le  trouvez  bon« 
Seraitrce  4onc  pour  vous  que  je  fuis  au  pillage  ?. 

On  fera  fauter  ma  maifon. 
Eft-cc  vous  qui  caufez.tout  ce  maudit  ravage  ? 
Quelle  perfonne  étrange  êtes-voùs ,  s'il  vous  plaît,, 
Pour  que  les  rois  et  les  princes 

Prennent  à  vous  tant  d'intérêt. 
Et  qu'on  coure  après  vous  au  fond  de  nos  provinces? 

CONSTANCE, 

Je -fuis  infortunée  ,  et  c'eft  affez  pour  vous. 
Si  vous  avez  un  cœur.  ». 

SCENE     XL     ^ 

Les  acteurs  pr écédens  ,    UN  OFFICIER  du  duc 
de  Fbix^^ Suite.'    j 

."     ■    I         i   :     r  A  c 

.     L'  O    P    F    I    Ç    I    E    Jt.   , 

V^o  Y  È  z  à  vos  genoux , 
Madame ,  un  envoyé  du  duc  de  Foix  mon  maître  ; 

De  fa  part  je  mets  es  vos. mains 
Cette  {>kce  où  lui-^méme  il^n'oferait  pajcaltrq; 
En  fon  nom  je  viens  reconnaître 
Vos  cowmandemeivs  foifvçrains. 
Mes  foldacs  fouft  vos  loi^  vpnt ,  a,vec  |allégre(fe  i 
Théâtre.  Tome  IX.  ♦  L 


122    LA    PRINCESSE    D£    NAVARRE. 

Vous  fuivre ,  ou  vous  garder ,  ou  fortir  de  ces  lieux  ; 
Et  quand  le  duc  de  Foix  combat  pour  vos  beaux  yeux  ^ 
Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  alteiTe* 

M   o  R  I  L  L  o. 
Son  altefle  !  £h  bon  Dieu  !  quoi,  Madame  eft  princefle  ? 

L*  Ô    F    F    I    G    I    £    R. 

Princefle  de  Navarre  ,  et  fupréme  maîtrefle 
De  vof  jours  et  des  miens ,  et  de  votre  maifon* 

CONSTANCE» 

Jt  fuis  hors  de  moi-même. 

M    O    R    I    L    L    o* 

Ah ,  Madame  ,  pardon  : 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

Z.    £    O    N    O    R. 

Vous  voilà  reconnue. 

M   o    (    I    L   L    o. 

De  mes  deffeins  coquets  la  fîngulière  ilTue  1 

SANCHETTE. 

Quoi ,  vous  êtes  princeQe ,  et  faite  comme  nous  l 

l' OFFICIER. 

Nous  attendons  ici  vos  ordres  à  genoux. 

CONSTANCE. 

Je  retfds  grâce  à  vos  foins ,  mais  ils  font  inutiles  ) 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  afiles  ; 
Alamir  eft  ici  ;  contre  mes  opprefleurs 
Je  naurai  pas  befoin  de  nouveaux  défcpfeurs. 
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L*  OFFICIER. 

Aïamir  î  de  ce  nom  je  n'ai  point  connaiflancc  ; 
Mais  je  refpccte  en  lui  l'honneur  de  votre  choix  5 

S'il  combat  pour  votre  dcfcnfe. 
Nous  ferons  trop  heureux  de  fervir  fous  fes  lois. 
Je  vous  ramène  auffi  vos  compagnes  fidelles , 
Vos  premiers  officiers ,  vos  dames  du  palais  ; 
Echappés  aux  tyrans ,  ils  nous  fuivent  de  près* 
L  E  o  N  o  &• 
Ah  !  les  agréables  nouvelles  ! 

constance; 

Ciel  !  qu  eft-cc  que  je  vois  ? 

LES  TROIS  GRACZ&  etune  troupe  d'Amours  ei 

de  Plaifirs  paraiffe^t  fur  la /cène* 

L   £   O    N    O    R. 

Les  Grâces,  les  Amours  ! 

LE    DUC    DE     FOIX. 

Ainfi  Gafion  de  Foix  veut  vous  fervir  toujours. 
(  <m  danfe.  ] 
S/^NCHETTE  au  duc  de  FoiUm 
(  interrompant  la  danfe»  ) 
Ce  font  donc  là  fes  domeftiques  ? 
Que  les  grands  font  heureux,et  qu'ils  font  magnifiques  ! 
Quoi  !  de  toute  princefie  eA-ce  là  la  maifon  P 

Ah  !  que  j'en  fois ,  je  vous  conjure. 
Quel  cortège  l  quel  train  ! 

1  £    D  U  C    D  £    F  O  I  X. 

Ce  cortège  efi  un  doa 
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Qui  vient  des  maias  de  la  nature  ; 
Toute  femme  y  prétend. 

SANGHETTE. 

•Puis-je  y  prétendre  auffi  ? 

LE    DUC     DE    POIX. 

Oui ,  fans  doute ,  avec  vous  les  grâces  font  ici  : 

Les  grâces  fuivent  la  jeunefle , 
Çt  vous  les  partages  avec  cette  princelTe* 

SANCHCTTE. 

Jl  le  faut  avouer ,  on  n  a  point  ae  parent 

'  Plus  agréable  et  plus  galant. 
Venez  que  je  vous  parle  ;  expliquez-moi  de  grâce 
Ce  qu*eft  un  duc  de  Foix ,  et  tout  ce  qui  fe  palTe  : 
Reliez  auprès  de  moi ,  contez-moi  tout  cela  , 
^t  parlez-moi  toujours ,  pendant  qu'on  danfera. 
(eîlesqlJied  auprès  du  duc  de  Foix,  ) 
(on  danfg.) 
lES   TROIS  "G  RACES  chantent. 
La  nature ,  en  vous  formant , 
Près  de  vous  nous  fit  naître  ; 
Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  : 
Nous  vous  fcrvons  fidellement  : 
M4s  le  charmant  Amour  eft  notre  premier  maître. 
(on  danje,) 
UNE    DES     GRACES. 

Vents  furieux ,  triftes  tempêtes , 

Fuyez  de  nos  climats  : 
^aux  jours ,  levez- vous  fur  QQS  téte^ , 
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Fleurs  ^  naifTez  fur  nos  pas. 
(  on  danfe.  ) 
Echo ,  voix  errante , 
Légère  habitante 
De  ce  féjour. 
Echo  ,  fille  de  Tamour , 
Doux  roffignol ,  bois  épais ,  onde  pure  , 
Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature  : 
Il  faut  aimer  à  fon  tour* 
{m  danfe,  ) 

UN      PLAISIR^ 
{paroles  fur  un  menuet.  ) 
(premier  couplet*  ) 
Non,  le  plus  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  cœur  : 
Charmant  vainqueur , 
Dieu  réducteur , 
C'eft  ton  délire 
Qui  feit  le  bonheur; 
{on  danfe.  ) 


UNE   BERGERE. 

J  *aime,et  je  crains  ma  flatnme; 
Je  crains  le  repentir. 
Tendre  déCr , 
Premier  plaifîr , 
Dieu  de  mon  ame , 
Fais-moi  moins  gémir. 

{on  danfe.  ) 
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Ah  ]  le  refus  ,  la  feinte 
Ont  des  charmes  puiiTans' 
Défirs  naiflans , 
Combats  charmans , 
Tendre  contrainte. 
Tout  fert  les  amans. 
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UN   AMOUR  ,  altemaiwement  avec  le  chaur^ 
Divinité  de  cet  heureux  fçjour , 

Triomphe  et  fais  grâce  , 
Pardonne  à  l'audace  ^ 
Pardonne  à  l'amour. 
(on  danje.  ) 

LE     MEME    AMOUR. 

Toi  feule  es  caufe 
De  ce  qu'il  ofe  ; 
Toi  feule  allumas  fes  feux. 
Quel  crime  eft  plus  pardonnable  ? 
C'eft  celui  de  tes  beaux  yeux  ; 
En  les  voyant  tout  mortel  eft  coupablct 

LE       GHaEUR, 

Divinité  de  cet  heureux  féjour. 
Triomphe  et  fais  grâce  , 
Pardonne  à  Taudace , 
Pardonne  à  Tamour. 

G    O    N    s    T    A    N    C    f. 

On  pardonne  à  Tamour ,  et  non  pas  à  laudace  : 
Un  téméraire  amant ,  ennemi  de  ma  race , 
Ne  pourra  m'apaifer  jamais. 

LE     DUC    DE     FOIX. 

Je  connais  fon  malheur,  et  fans  doute  il  l'accable  ; 
Mais  ferez-vous  toujours  inexorable  ? 

CONSTANCE^ 

Âlamir,  je  vous  le  promets. 
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LE    DUC     DE     FOIX. 

On  ne  fuit  point  fa  deftinéc  : 
Les  devins  ont  prédit  à  votre  ame  étonnée 
Qu  un  jour  votre  ennemi  ferait  votre  vainqueur. 

CONSTANCE. 

hçs  devins  fe  trompaient  ;  fiei-vous  à  mon»  cœur. 
LE     CHOEUR  ekanie. 
On  difîere  vainement  ; 
Le  fort  nous  entraîne , 
L  amour  nous  amène 
Au  fatal  moment. 
(  irompettes  et  timbales,  ) 

C    O   JJ    S    T    A    N    C    E. 

Mais  d*où  partent  ces  cris ,  ces  fons ,  ce  bruit  de  guerre  ? 

H  £  R  N  A  N  D  ,  arrivant  avec  précipitation. 
On  marche ,  et  les  Français  précipitent  leurs  pas  ; 
Ils  n  attendent  perfonne, 

LEDUGDEFOIX. 

Ils  né  m'attendront  pas  ; 
Et  je  vole  avec  eux. 

CONSTANCE. 

Les  jeux  et  les  combats 
Tour  à  tour  aujourd'hui  partagent-ils  la  terre? 
Où  fuyez-vous ,  où  portez-vous  vos  pas  ? 

LEDUCDEFOIX. 

Je  fers  fous  les  Français ,  et  mon  devoir  m'appelle  ; 
Ils  combattent  poiur  vous  :  jugez  sll  m'cft  permis 

L  4 
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De  rcfter  un  moment  loin  d'un  peuple  fidelle 
Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

(Uforl.) 
CONSTANCES  Uonor. 
Ah ,  Léonor  !  cachons  un  trouble  fi  funefle. 
La  liberté  des  pleurs  eft  tout  ce  qui  me  rede. 

(elki  JorUnt») 

SANCHETTE. 

Sans  ce  brave  Alamir  que  devenir  hélas  ! 
M    o    R    I    L    L   o. 

Que  d'aventures  ,  quel  fracas  î 
Quels  démons  en  un  jour  aflerablent  des  alcades , 

Des  Alamir ,  des  férénades ,    x 

Des  princefTes  et  des  combats  ! 

SANCHETTE. 

Vous  allez  donc  aufld  fervir  cette  princelTe  ? 
Vous  fuivrez  Alamir ,  vous  combattrez  ? 

M    o    R    I    L    L    o. 

Qui  »  nïoî  i 
Quelque  fot  I  Dieu  m'en  garde. 

SANCHETTJE. 

£t  pourquoi  non  ? 
M    O    R    I    L   L    o. 

Pourquoi  ? 
Ceft  que  j*ai  beaucoup  de  fagefle. 

Deux  rois  8*en  vont  combattre  à  cinq  cents  pas  d'ici  ^ 

Ce  font  des  affaires  fort  belles  ; 
Mais  ils  pourront  fans  moi  terminer  leurs  querelles , 

£t  je  ne  prends  point  de  parti. 
Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 
CONSTANCE  ,  LEONOR  ..HERNAND. 

V 

QL    E    O    N    O    R. 
u  E  L  cft  notre  deftin  ? 

H    £    R    N    A    N    D. 

Délivrance  et  victoire* 

CONSTANCE. 

Quoi ,  don  Pèdre  eft  défait  ? 

H    £    R    N    A    N    o. 

Oui ,  rien  ne  peut  tenir 
Contre  un  peuple  né  pour  la  gloire , 
Pour  vaincre  et  pour  vous  obéir* 
On  pourfuit  les  fuyards. 

CONSTANCE. 

£t  le  brave  Alamlr? 

H    E    R    N    A    N    D. 

Madame,  on  doit  à  fa  perfonne 
La  moitié  du  fuccès  que  ce  grand  jour  nous  donne  : 
Invincible  aux  combats,  comme  avec  vous  fournis,         -  ^      ^ 
Il  vole  à  la  mêlée  aufC-bien  qu  aux  aubades  ; 

Il  a  traité  nos  ennemis  I 

Conime  il  a  tiaité  les  alcades. 
Il  eft  en  ce  moment  avec  le  duc  de  Foix,  ^ 

Dont  nos  foldats  charmés  célèbrent  les  exploiu  %    '  % 
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Mais  il  penfe  â  vous  feule ,  et ,  pénétré  de  joie , 

A  vos  pieds  Alamir  m  envoie  ; 
£t  je  fens^  comme  lui ,  les  tranfports  les  plus  doux, 

Qu*il  ait  deux  fois' vaincu  pour  vous. 

CONSTANCE. 

Je  veux  abfolument  favoir  de  votre  bouche. .  •  ; 

H   E   &    N    A   N   O. 

EH  quoi ,  Madame  ? 

CONSTANCE. 

Un  fecret  qui  me  touche; 
Je  veux  favoir  quel  eft  ce  généreux  guerrier. 

H    E    R    N    A    N    D. 

Puis-je  parler f  Madame,  avec  quelque  afifurance? 

CONSTANCE. 

Ah,  parlez  ;  cft-ce  à. lui  de  cacher  fa  naiflance  ? 
Qu  eft-il  ?  répondez-moi. 

R    E    R    N   A    N    D. 

G  eft  un  brave  officier  jj 

Dont  Tame  e(l  afîèz  peu  commune  ; 
Elle  eft  au-deflus  de  fon  rang  : 

Comme  tant  de  Français ,  il  prodigue  fon  fang  : 

Il  fe  ruine  enfin  pour  faire  fa  fortune. 

L   E    O    N   O    R. 

U  la  fera  fans  doute. 

CONSTANCE. 

£h,  quel  eft  fon  projet? 


ACTE      T  n  O  1  S  I  E  M  E.       13  J 

H    £    R    N    A    N    D. 

D'être  toujours  votre  fujet. 
D'aller  à  votre  cour,  d'y  fervir  avec  zèle. 
De  combattre  pour  vous,  de  vivre  et  de  mourir, 

De  vous  voir ,  de  vous  obéir , 

Toujours  généreux  et  fidelle  ; 
Appartenir  à  vous  eft  tout  ce  qu'il  prétend, 

CONSTANCE, 

Ah ,  le  ciel  lui  devait  un  fort  plus  éclaUnt  l 
Rien  qu'un  fimple  olSîcieri  mais  dans  cette  occurrence 
Quel  parti  prend  le  duc  de  Foix  ? 

H    E    R    N    A    N    o. 

Votre  parti ,  le  parti  de  la  France , 
Le  parti  du  meilleur  des  rois. 

CONSTANCE. 

Que  nofera-t-ii  point  ?  que  va-t-il  enàeprendre  ? 
Où  va-t-il  ? 

H    E    R    N    A    N    D. 

A  Burgos  il  doit  bientôt  fe  rendre. 
Je  cours  vers  Alamir  ;  ne  lui'pourrai-je  apprendre 
Si  mon  mefifage  eft  bien  reçu  ? 

CONSTANCE. 

Allez  ;  et  dites-lui  que  le  cœur  de  Confiance 
S'intérefle  à  tant  de  vertu 
Plus  encor  qu'à  ma  délivrance* 
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S  C  E  J{  E     IL 
CONSTAT  G  E.LEONOR. 

j^  CONSTANCE* 

Xv  I  £  N  qu  un  (impie  officier  ! 

L    £    O    N    O    R. 

Tout  le  monde  le  dit. 

CONSTANCE. 

Mon  cœur  ne  peut  le  croire ,  et  mon  front  en  rougit. 

L    £    O    N    O    R. 

J'ignore  de  quel  fang  le  deftin  l'a  fait  naître  , 
Mais  on  eu  ce  qu'on  veut  avec  un  fi  grand  cœur. 
C'efl  ù  lui  de  choiiir  le  nom  dont  il  veut  tiiCi 
Il  lui  fera  beaucoup  d'honneur. 

CONSTANCE. 

Que  de  venu  î  que  de  grandeur  î 
Combien  fa  modeftie  illuftre  fa  valeur  ! 

L    £    o    N    o    R. 

C'eft  peu  d'être  modefte ,  il  faut  avoir  encore 

De  quoi  pouvoir  ne  l'être  pas. 
Mais  ce  héros  a  tout ,  courage ,  efprit ,  appas  ; 
S'il  a  quelques  défauts ,  pour  moi  je  Jes  ignore. 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 
J*ai  vu  quelques  héros  affcz  infupportables  ; 

Et  l'homme  le  plus  vertueux 

Peut  être  le  plus  ennuyeux  \ 
Mais  comment  réûfter  à  des  vertus  aimables  ? 
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CONSTANCE» 
Alamir  fera  mon  malheur. 
Je  lui  dois  trop  d'eftime  et  de  reconnaiflance. 

L    E    O    N    O    R* 

Déjà  dans  votte  cœur  il  a  fa  récompenfc"; 

J'en  crois  àffez  votre  rougeur  ; 
C  cft  de  nos  fentimens  le  premier  témoignage, 

C    O    N    s    TA    N    c    E. 

C'efl  l'interprète  de  l'honneur. 
Cet  honneur  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur 

S'en  indigne  fur  mon  yifàge. 
O  Ciel!  que  devenir,  s'il  était  mon  vainqueur! 

Je  le  crains,  je  me  crains  moi-même  , 
Je  tremble  de  l'aimer ,  et  je  ne  fais  s'il  m'aime. 

L   E    o    N    o    R. 

Il  voit  que  votre  orgueil  ferait  trop  cffenfé 
Par  ce  mot  dangereux,  fi  charmant  et  fi  tendre; 
Il  ne  vous  Ta  pas  prononcé , 
Mais  qu'il  fait  bien  le  faire  entendre  ! 

CONSTANCE. 

Ah  l  fon  reipçct  encore  eft  un  charme  de  plus, 
Alamir,  Alamir  a  toutes  les  vertus* 

L   E    G    N    o    R. 

Que  lui  manque-t-il  donc  ? 

C    O    N    S    T    A    N    C'Ev 

Le  hafard ,  la  naiffancc. 
Qjielle  injufticc  l  ô  Ciel!.. .  mais  fa  inagnificencc » 
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Ces  fêtes ,  cet  éclat ,  Tes  étonnans  exploits , 

Ce  grand  air ,  fes  difcours ,  fon  ton  même ,  fa  voix.  • .' 

L    £    O    N    O    R. 

Ajoutez-y  lamour  qui  parle  en  fa  défenfe. 
Sans  doute  il  eft  du  fang  des  rois. 

CONSTANCE* 

Tout  me  le  dit,  et  je  le'crois» 
Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendifle 
A  tant  de  grandeur  d'ame,  à  ce  rare  fervice,' 
Ce  qu'ailleurs  on  immole  à  fon  ambition. 
Ab  l  fi  pour  m'éprouver  il  ma  caché  fon  nom , 

S'il  n  a  jamais  d*autre  artifice  , 
S'il  eft  prince,  s'il  m'aime! . . .  O  Ciel  !  que  me  veut-on? 

SCENE     III. 
CONSTANCE,  LEONOR ,  SANCHETTE. 

--.  8ANCHETTE. 

iVl  A  O  A  M  E ,  à  VOS  genoux  fouffrez  que  je  me  jette  i 

Madame ,  protégez  Sanchette. 
Je  VOUS  ai  mal  connue ,  et  pourtant  malgré  moi 
Je  fentais  du  refpect ,  fans  favoir  bien  pourquoi. 
Vous  voilà,  je  crois,  reine  ;  il  faut  à  tout  le  monde 

Faire  du  bien  à  tout  moment  > 
A  commencer  par  moi. 

CONSTANCE. 

Si  le  fort  me  féconde , 
Ceft  mon  projet,  du  moins. 
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L   £   O    N   O    ft. 

£h  bien ,  ma  belle  en&nt,' 
Madame  a  des  bontés  ;  qnel  bien  faut-il  vous  faire  ? 

SANCHETTE* 
On  dit  le  duc  de  ïoix  vainqueur  ; 
Mais  je  prends  peu  de  part  au  deftin  de  la  guerre  ; 
Tout  cela  m'épouvante  et  ne  m*importe  guère  ; 
Jaime,  et  c  eft  tout  pour  moi. 

GONSTAKCE* 

Votre  aimable  candeur 
M^intéreflTe  pour  vous  ;  parlez ,  foyez  iîncère. 

SANCHETTE. 

Ah ,  je  fttîs  de  très-bonne  foi* 
J*aime  Alamir,  Madame,  et  j avais  fu  lui  plaire; 

Il  devait  parler  à  mon  père  ; 
Il  efi  de  mes  parens  ;  il  vint  ici  pour  moi. 

CONSTANCE, 7<^  retoumatU  vers  LéonoTm 
Son  parent,  Léonor  ! 

8    A  H   E   T   T   E, 

£n  écoutant  ma  plainte , 
D*un  profond  déplaifîr  votre  ame  femble  atteinte  ! 

CONSTANCE.         - 

Il  Taimait  l 

SANCHETTE. 

y otre  cœur  paraît  bien  agité  l 

CONSTANCE. 

Je  TOUS  ai  donc  perdue ,  illufion  fiatteufe  t 
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SANCHETTE.       , 

Fcut-on  fe  voir  princeCTc,  et  n'être  pas  heureufel 

CONSTANCE. 

Sélas  î  votre  fimplicifc 
Croit  que  dans  la  grandeur  cft  la  félicité  ; 
Vous  vous  trompez  beaucoup  ;  cejourdoit  vous  apprendre 
Que  dans  tous  les  états  il  eft  des  malheureux. 
Vous  ne  connaiffez  pas  mes  deftins  rigoureux. 
Au  bonheur,  croyez-moi,  ceft  à  vous  de  prétendre. 
Mon  cœur  de  ce  grand  jour  eft  encore  effrayé  ; 
Le  ciel  meconduifit  de  difgrâce  en  difgrâce» 

Mon  fort  peut-il  être  envié  ? 

SANCHETTE. 

Votre  altefîe  me  fait  pitié; 

Mais  je  voudrais  être  à  fa  place. 
II  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  finir  mon  tourment. 
Alamir  eft  tout  fait  pour  être  mon  amant. 
Je  bénis  bien  le  ciel  que  vous  foycz  princeffe  # 

Il'faut  un  princ«  à  votre  alteflf  5 
Un  (impie  gentilhotamc  eft  peu  pour  vos  appas. 

Seriez-vous  affez  rigoureufe 
Pour  m'ôter  mon  amant,  en  ne  le  prenant  pas, 

Vous  qui  femblez  fi  généreufe? 

c  o  N  s-T  A  N  c  z^afànï-un-peu  rêvé. 

Allez. . .  ne  craignez  rien; .  ;  quoi  l  le  fang  vous  unit  ? 

sr  'a^n'  c'h^e't  t*  e.' 

Oui ,  Madame» 

constance. 
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CONSTANCE. 

11  VOUS  aime  ! 

SANCRETTE. 

Oui ,  d'abord  il  Ta  dit. 
Et  d^abord  je  l'ai  cru  ;  fouffrez  que  je  le  croie  : 
Madame ,  tout  mon  cœur  avec  vous  fe  déploie* 
Chez  meflieurs  mes  parens  je  me  mourais  d'ennui? 
Il  faut  qu'en  l'epoufant ,  pour  comble  de  ma  joie  , 
J'aille  dans  votre  cour  vous  fervir  avec  lui. 

CONSTANCE. 

Vous  l  avec  A  lamir  i 

SANCHETTX. 

Vous  connaifTez'fon  zèle; 
Madame ,  qu'avec  lui  votre  cour  fera  belle  l 

Quel  plaifir  de  vous  y  fervir  ! 
Ah  !  quel  charme  de  voir  et  fa  reine  et  fon  prince  t 
Un  chagrin  à  la  cour  donne  plus  de  plaifir 

Que  mille  fêtes  en  province. 
Mariez-nous,  Madame,  et  faites-nous  partir. 

CONSTANCE. 
Etouffe  tes  foupirs ,  malheureufe  Conftancc  5 
Soyons  en  tous  les  temps  digne  de  ma  nai{fance..«« 
Oui ,  vous  Tépouferez....  comptez  fur  mon  appui. 
Au  vaillant  Alamir  je  dois  ma  délivrance  ; 
Il  a  tout  fait  pour  moi ....  je  yoâs  unis  à  lui  | 
Et  vous  ferez  fa  récompenfe. 

SAN    CHETTE* 

Parlez  donc  à  mon  père. 

théâtre.  Tome  IX.  «  M 
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CONSTANCE. 

Oui. 

SANGHETTS; 

Parlez  aujourd'hui , 
Tout  à  rheurc. 

CONSTANCE. 

Oui.  • .  quel  trouble  et  quel  efibrt  extrême  ! 

SANCHETTE. 

Quel  excès  de  bonté  !  je  tombe  à  vos  genoux , 

Madame ,  et  je  ne  fais  qui  j'aime 
l.e  plus  fîncèrement  d*Alamir  ou  de  vous. 
(elle  fait  quelques  pas  pour  s  en  aller.  ) 

CONSTANCE. 

De  mon  fort  ennemi  la  rigueur,  efl  confiante. 

8ANCHETTE,  revenant* 
C*«ft  à  condition  que  vous  m*emmènerez  ? 

CONSTANCE. 

C*en  eft  trop. 

SANCHETTE* 

De  nous  deux  vous  ferez  û  contente/ 
(  à  Léonor.  ) 
Avertifîez-moi ,  tous,  lorfque  vous  partirez. 

(  en  s'en  allant.  ) 
Que  je  fuis  une  heureufe  fille  ! 
Qu  on  va  me  refpecter  ce  foir  dans  ma  famille  ! 
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SCENE    ir. 
C  O  N  S-T  A  N  C  E,  L  E  O  N  O  R, 

.  CONSTANCE. 

./V  "quels  maux  différens  tous  mes  jours  font  livrés  1 
Léonor,  connais-tu  ma  peine  et  mon  outrage  ? 

LEON    OR. 

Je  fupportaîs.  Madame,  avec  tranquillité 
Les  perfécutions,  le  couvent ,  le  voyage  ; 

J'effuyais  même  avec  gaîté 

Ces  infortunes  de  paflage. 
Vous  me  faites  en6n  connaître  la  douleur  ; 
Tout  le  refte  n'cft  rien  près  des  peines  du  cœur  : 

Le  vrai  malheur  eft  fon  ouvrage. 

CONSTANCE. 

Je  fuis  accoutumée  à  dompter  le  malheur. 
L    s    O    N    O    R. 

Ainfî  pat  vos  bontés*  fa  parente  Tépoufe. 
11  méritait  d'autres  appas. 

C    o    N    s    T    A    N  ,C  C 

Si  j'étais  fon  égale  ,  hélas  ! 

Que  mon  ame  ferait  jaloufe  ! 
Oublions  Alamir ,  fes  vertus  ,  fes  attraits , 

Ce  qu'il  eft  ,  ce  qu'il  devrait  être  , 
Tout  ce  qui  de  mon  cœur  s'eft  prefque  rendu  maître. .  • . 

Non  y  je  ne  Toublirai  jamais. 

M  t 
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L    £    O    N    O    R. 

Vous  ne  l*oubHrez  point  !  vous  le  cédez  l 

CONSTANCE. 

Sans  doute. 

L    £    O    N    O    R. 

Hélas  !  que  cet  effort  vous  coûte  ! 
Mais  ne  ferait-il  point  un  efiort  généreux , 

Non  moins  grand,  beaucoup  plus  heureux  ? 
Celui  d'être  au-deflTus  de  la  grandeur  fuprêmc  ? 
Vous  pouvez  aujourd'hui  difpofcr  de  vous-même» 
Elever  un  héros  ,  cft-cc  vous  avilir  ? 

£A-ce  donc  par  orgueil  qu'on  aime  ? 

N  a-t-on  que  des  rois  à  choiGr  ? 
Alamir  ne  Teft  pas ,  mais  il  e(l  brave  et  tendre« 

CONSTAT, CE»         f   , 

Non  ,  le  devoir  l'emporte,  et  tel  eft  fon  pouvoir* 

'    L    E    O    N    O    R. 

Hélas  !  gardez-vous  bien  de  prendre 
La  vanité  pour  le  dcvoii*. 
Que  réfolvez-vous  donc  ? 

CONSTANCE. 

Moi  !  d'être  au  défefpoir  , 
D'obéir  en  pleurant  à  ma  gloire  importune , 
D'éloigner  le  héros  dont  je  me  fens  charmer. 
De  goûter  le  bonheur  de  faire  fa  fortune  , 
Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  l'aimer. 
(,0»  entend  derrière  ie  théâtre  un  bruit  de  trompettes.  ) 
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CHOEUR. 

Triomphe,  Victoire, 

L'équité  marche  devant  nous  ; 

Le  ciel  y  joint  la  gloire , 

L'ennemi  tombe  fous  nos  coups  s 

Triomphe ,  Victoire. 

L    E    O    N    O    R. 

£{l-ce  le  duc  de  Foix  qui  prétend  par  des  fêtes 
Vous  mettre  encor.  Madame,  au  rangdefes  conquêtes? 

GONST.ANGE. 

Ah  !  je  détefte  le  parti 
Dont  la  victoire  a  fécondé  fes  armes  ; 
Qj^el  qu'il,  foit ,  Léonor ,  il  eft  mon  ennemi* 
PuilTe  le  duc  de  Foix  auteur  dç  m^ s  alarmes , 
JPuiffent  don  Pèdre  et  lui  l'un  par  l'autre  périr  î 
Mais  ,  ô  Ciel  l  confervez  mon  vengeur  Alamir , 
Dût-il  ne  point  m'aimer ,  dût-il  caufer  mes  larmes! 

SCENE    r. 

LE  DUC  DE  FOIX,  CONSTANCE, 
LEONOR. 

-.    -  lE    DUC    DE    f  OIX. 

IVi  A  D  A  M  E ,  les  Français  ont  délivré  ces  lieux  \ 
Don  Pèdre  eft  defcendu  dans  la  nuit  éternelle. 
Gafion  de  Foix  victorieux 
Attend  encore  une  gloire  plus  belle  , 
Et  demande  l'honneur  de  paraître  à  vos  yeux» 
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*        CONSTANCE. 

Que  dites-vous ,  et  qu^ofei-vous  m  apprendre  ? 
11  paraîtrait  en  des  lieux  où  je  fub  ! 

Don  Pèdre  efl  mort ,  et  mes  ennuis 

Survivraient  encore  à  fa  cendre  ! 

LE    DUC     DE    FOIX. 

Gafton  de  Foix  vainqueur  en  ces  lieux  va  fe  rendreJ 
J*ai  combattu  fous  lui  ;  j'ai  vu  dans  ce  grand  jour 
Ce  que  peut  le  courage ,  et  ce  que  peut  l'amour. 
Pour  moi ,  fcul  malheureux ,  (  fîpourunt  je  puis  l'être 
Quand  des  jours  plus  fereins pour  vous  femblent  renaître  ) 
Pénétre ,  plein  de  vous  jufqu*au  dernier  foupir , 
Je  nai  qu'à  m'éloigner,  ou  plutôt  qu'à  vous  fuir. 
GONSTAirCE* 

Vous  partez  î 

LEOUGDEFOIX,* 

Je  le  dois. 

CONSTANCE. 

Arrêtez ,  Alamir. 

lE    DUC    DE    FOIX. 

Madame  ! 

CONSTANCE* 

Demeurez  ;  je  fais  trop  quelle  vuv 
Vous  conduifit  en  ce  féjour. 

LE    DUC    DE    FOIX. 

Quoi ,  nion  ame  vous  eft  connue  ? 

.CONSTANCE» 

Oui, 
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LE    DUC    DE    FOIX. 

Vous  fauricz  ? 

CONSTANCE. 

Je  fais  que  d'un  tendre  retour 
On  peut  payer  vos  vœux  ;  je  fais  que  finnocence , 
Qui  des  dehors  du  monde  a  peu  de  connalETance , 

Peut  plaire  et  connaître  f  amour  ; 
Je  fais  qui  vous  aimiez ,  et  même  avant  ce  jour  ; 
Elle  cft  votre  parente  ,  et  doublement  heureufe. 
Je  ne  m'étonne  point  qu'une  ame  vertueufe 

Ait  pu  vous  chérir  à  fon  tour. 
Ne  partez  point  ;  je  vais  en  parler  à  fa  mère. 
La  doter  richement  eft  le  moins  que  je  dois  ; 
Devenant  votre  époufe ,  elle  me  fera  chère  ; 
Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droits  fur  moi. 

Dans  vos  enfans  je  chérirai  leur  père  ; 
Vos  parens ,  vos  amis  me  tiendront  lieu  des  miens  ; 
Je  les  comblerai  tous  de  dignités ,  de  biens  : 
C'efi  trop  peu  pour  mon  cœur,  et  rien  pour  vos  fervices. 
Je  ne  ferai  jamais  d  aflez  grands  facrifices  ; 
Après  ce  que  je  dois  à  vos  Jieureux  fecours , 
Cherchant  à  m'acquittcr  je  vous  devrai  toujours. 

LE    aUG    DE     FOIX. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  récompenfe. 
Madame ,  ah  !  croyez-moi ,  votre  reconnaifiance 
Pourrait  me  tenir  lieu  des  plus  grands  châtimens. 
Non  )  vous  n'ignorez  pas  mes  fecrets  fentimens  ; 
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Non,vousn  avez  point  cru  qu  une  autre  ait  pu  meplaire. 
Vous  voulez ,  je  le  vois  »  punir  un  téméraire  ; 
Mais  laiflec-le  à  lui-même ,  il  eft  affez  puni. 
Sur  votre  renommée  «  à  vous  feule  alTervi , 
Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  viffe  ; 
Je  crus  que  mon  bonheur  éuit  dans  vos  beaux  yeux  ; 
Je  vous  vis  dans  Burgos  ,  et  ce  fut  mo|i  fupplice. 

Qui ,  c'eft  un  châtiment  des  dieux 
D'avoir  vu  de  trop  près  leur  chef-d'œuvre  adorable  : 
Le  refte  de  la  terre  en  eft  infupportable  : 
Le  ciel  eft  fans  clarté ,  le  monde  eft  fans  douceurs  : 
On  vit  dans  l'amertume ,  on  dévore  fes  larmes  ; 
£t  Ton  eft  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes , 

Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs. 

CONSTANCE. 

Quoi ,  je  ferais  la  caufe  et  l'objet  de  vos  peines  l 
Quoi ,  cette  innocente  beauté 
Ne  vous  tenait  pas  dans  fes  chaînes  l 

Vous  oferl 

LE     DUC     DE     rOIX. 

Cet  aveu  plein  de  timidité , 
Cet  aveu  de  l'amour  le  plus  involontaire. 
Le  plus  pur  à  la  fdis  et  le  plus  emporté , 
Le  plus  rcfpectucux  ,  le  plus  sûr  de  déplaire; 
Cet  aveu  malheureux  peut-être  a  mérité 
Plus  de  pitié  que  de  colère. 

CONSTANCE. 

Alamir ,  vous  m'aimez  1 

II 
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LEDUCOEFOIX. 

Oai ,  dès  long-temps  ce  cœur 
Dan  feu  toujours  caché  brûlait  avec  fureur  ; 
De  ce  cœur  éperdu  voyez  toute  l'ivreffe  ; 
A  peine  encor  connu  par  ma  faible  valeur , 
Né  fimple  cavalier ,  amant  d*une  princefie , 

Jaloux  d*un  prince  et  d'un  vainqueur , 
Je  vois  le  duc  de  Foix  amoureux ,  plein  de  gloire , 
Qui ,  du  grand  du  Guefclin  compagnon  fortuné  > 

Aux  yeux  de  TAnglais  conftemé , 
Va  vous  donner  un  roi  des  mains  de  la  victoire. 
Pour  toute  récompenfe ,  il  demande  à  vous  voir  ; 
Oubliant  fes  exploits ,  n  ofant  s'en  prévaloir , 
Il  attend  Ton  arrêt ,  il  Fattend  en  (ilence. 
Moins  il  efpère ,  et  plus  il  femble  mériter  ; 

£{l-ce  à  moi  de  rien  difputer 
Contre  fon  nom  1  fa  gloire ,  et  furtout  fa  confiance  ? 

CONSTANCE. 

'A  quoi  fuis-je  réduite  î  Alamir ,  écoutez  : 
Vos  malheurs  font  moins  grands  que  mes  calamités  ; 
Jugez-en  ;  con'cevez  mon  défefpoir  extrême  ; 
Sachez  que  mon  devoir  eft  de  ne  voir  jamais 

Ni  le  duc  de  Foix  ni  vous-même.  ^ 

Je  vous  ai  déjà  dit  à  quel  point  je  le  hais. 
Je  vous  dis  encor  plus  :  fon  crime  impardonnable 

Excitait  mon  jufte  courroux  ; 
Ce  crime  jufqu'ici  le  fi^  feul  haïflable , 
Et  je  crains  à  préfènt  de  le  haïr  pour  vous» 
théâtre.  Tome  IX.   '  ♦  N 
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Après  un  tel  difcours  ,  il  faut  que  je  vous  quitte. 

LE     DUC     DE     FOIX. 

Non ,  Madame,  arrêtez;  il  faut  que  je  mérite 
Cet  oracle  étonnant  qui  pafle  mon  efpoir. 
Donner  pour  vous  ma  vie  eft  mon  premier  devoir  ; 
Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable  ; 
Même  au  milieu  des  Gens  je  puis  percer  fon  flanc  « 
Et  noyer  tant  de  maux  dans  les  flots  de  fon  fang  ; 
J'y  cours. 

CONSTANCE. 

Ah  !  demeurez  ;  quel  projet  effroyable  ! 
Ah  i  refpectez  vos  jours  à  qui  je  dois  les  miens  ; 
Vos  jours  me  font  plus  chers  que  je  ne  hais  les  liens. 

LE     DUC     DE     FOIX. 

Mais  eft-il  en  effet  fi  sûr  de  votre  haine  ? 

CONSTANCE. 

Hélas  !  plus  je  vous  vois  «  plus  il  m'efl  odieux. 
LE  DUC  DE  FOIX, 7^  jetant  à  genoux ,  et 
préfentantfon  épée. 
PunilTez  donc  fon  crime  en  terminant  fa  peine. 
Et  puifqu  il  doit  mourir  ,  qu'il  ex.pire  à  vos  yeux. 
Il  bénira  «vos  coups  :  frappez  ;  que  cette  épée 
Par  vos  divines  mains  (bit  dans  fon  fang  trempée. 
Dans  ce  fang  malheureux,  brûlant  pour  vos  attraits. 

.CONSTANCE,  (arrêtant. 
Ciel  !  Alamir ,  que  vois^je,  et  qu'avez-vous  pu  dire  ? 
Alamir,  mon  vengeur ,  vous  parqui  je  refpire..^ 
Etes-vous  celui  que  Je  hais  ? 
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L£DUCO£FOIX« 

Je  fuis  cdui  qui  vous  ador«  ; 
'  Je  n'ofe  prononcer  encore 
Ce  nom  haï  long->temps ,  et  toujours  dangereux  ; 
Mais  parlez  :  de  ce  nom  faut-il  queje  jouifle  ? 
Faudra -t-il  quavec  moi  ma  mort  lenfeveliffe, 
Ou  que  de  tous  les  noms  il  foit  le  plus  heureux  ? 
1  attends  de  mon  deflin larrêt  irrévocable  ; 

Faut-il  vivre ,  faut-il  mourir  ? 

# 

€ON8TANCB, 

Ne  vous  connaifiànt  pas ,  je  croyais  vous  haïr  ; 
Votre  offenfe  à  mes  yeux  femblait  inexcùfable* 
Mon  cœur  à  fon  courroux  s'était  abandonné  ; 
Mais  je  fens  que  re  cœur  vous  aurait  pardonné  « 
S*il  avait  connu  le  coupable. 

LE     DUC     DE     FOIX^ 

Quoi  !  ce  jour  a  donc  fait  ma  gloire  et  mon  bonheur! 

CONSTANCE* 

De  don  Pèdre  et  de  moi  vous  êtes  le  vainqueur* 


N2 
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SCENE     VL 

m6rillo,sanchette;hernand 

et  les  acteurs  de  la  fcène  précédente ,  Suite. 

.  M  o  R  I  L  L  o. 

/\  LLONS ,  une  princefle  eft  bonne  à  quelque  chofe; 
Puifqu'cllc  veut  te  marier , 
Et  que  ton  bo|^  cœur  s  y  difpofe  , 
Je  vais  au  plus  vite ,  et  pour  caufe  , 
Avec  Alamir  te  lier , 
Et  conclure  à  TinlUnt  la  chofe. 

(  apercevait  Alamr  qui  parle  bas  el  qui  embrajfe  les  genowe 
delaprincejfe.  ) 

Oh  I  oh  !  que  (ait  donc  U  mon  petit  officier  ? 
Avec  elle  tout  bas  il  caiffe 
D'un  air  tant  foit  peu  familier. 

SANGHETTE. 
A  genoux  il  va  la  prier 
De  me  donner  à  lui  pour  femme  : 
Elle  ne  répond  point  ;  ils  font  d  accord. 

CONSTANCE  atii«c<<^  fbf  X ,  à  qui  elle  porhui 
bas  auparavant. 

Mon  ame , 
Mes  Etats  ,  mon  deftin ,  tout  eft  au  duc  de  Foix  ; 
Je  vous  le  dis  encor  :  vos  vertus ,  vos  exploits 

Me  font  moins  chers  que  votre  flamme. 
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SANCHETTE. 

Le  duc  de  Foix!  mon  pèrt^  avêz-voiis  entendu? 
M  o  &  I  L  L  o. 
Lui,  duc  de  Foix  !  te  moques-tu  ? 
Il  eft  notre  parent. 

SAfieHEtTE. 

S  il  allait  ne  plus  Tétre  ? 

H  «    R    N    A    K    D. 

11  Vous  faut  avouer  que  ce  héros  mon  maître , 
Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  ou  deux , 
£ft  un  prince  puiil^t ,  galant ,  victorieux  ; 
Et  qu  il  s  eft  fait  enfin  connaître* 
LE  DUC  DE  FOIX,  en  fi  retoumani  vers  Hemand» 
Ah  !  dites  feulement  qu*il  eft  un  prince  heureux  ; 
Dites  que  pour  jamais  il  confacre  fes  vœux 
Â  cet  objet  charmant  notre  unique  efpérance  « 
La  gloire  de  TEfpagne  et  l'amour  de  la  France* 

SANGHETTE. 

Adieu  m<m  mariage  (  Hélas  !  trop  bonnement  « 
Moi  j  ai  cru  qu^on  m'aimait. 

M    o    &    I    L   t   O. 

Quelle  étrange  journée  ! 

SANGHETTE. 

A  qui  fcrai-je  donc  P 

CONSTANCE. 

A  ma  cour  amepée , 
Je  vous  promets  un  ctabliiTement  ; 
J'aurai  foin  de  votre  hymenée. 

N  3 
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L   E   O    N    O  /R» 

Ce  fera,  s*il  vous  plaît,  avec  un  autre  amant, 

SANCHETTE  à  la  pHnceJfe. 
Si  je  vis  à  vos  pieds ,  je  fuis  trop  fortunée» 
M    o    R    I    L    L   0. 
Le  duc  de  Foix ,  comme  je  voi , 
Me  fefait  donc  l'honneur  de  fe  moquer  de  moi. 

LE     DUC      DE     FOIX. 

Il  faudra  bien  qu*on_me  pardonne, 
La  victoire  et  l'amour  ont  comblé  tous  nos  vœux  ; 
Qu'au  plaifir  déformais  ici  tout  s'abandonne  : 
Conftance  daigne  aimer  »  l'univers  cft  heureux. 


Fin  du  troifième  et  dernier  acte» 


DIVERTISSEMENT 

Q^UI  TERMINE  LE  SPECTACLE. 

Le  théâtre  repréfente  tes  Pyrénées ,  L'AMOUR  dejceni 
fur  un  char  y/on  arc  à  la  main* 

,^  L*  A    M    O    U    R. 

XJ  E  rochers  entafles  amas  impénétrable  » 
Immenfe  Pyrénéc ,  en  vain  vous  féparez 
Deux  peuples  généreux  à  mes  lois  confacréSà 

Gédcz  à.  mon  pouvoir  aimable  ; 
Geflez  dé  divifer  les  climats  que  j'unis  ; 

Supet be  montagne ,  obéis  ; 
Difjpaiaifïez ,  tombez ,  tmpuiffante  barrière  ; 

Je  veux  dans  mes  peuples  chéris 

Ne  voir  q^u*une  famille  entière. 
Reconnaiflez  ma  voix  et  Tordre  de  Louis  : 
Difpaiaiflez ,  tomber ,  impuiflknte  barrière. 

CHOEUR     D*  AMOUR  s. 

Bifparaiflèz ,.  tombez ,  impuiflante  barrière* 

(  la  montagne  sahjme  tnfenfihlemerU  ^  les  Acteurs  çkantani 

et  danfansfur  le  théâtre  qui  neftpas  encore  orné.  ) 

L*  A   if   o   u   R.^ 

Par  les  mains  d  un  grand  roi ,  le  fier  dieu  de  la  guerre 
A  vu  les  remparts  écroulés 
Sous  les  coups  redoublés 
De  ÎOTL  nouveau  tonnerre  ; 
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Je  dois  triompher  à  mon  tour  ; 
Pour  changer  tout  fur  la  terkr 
Un  mot  fuffît  à  l'Amour. 

c  B  o  £  u  R  desfiàoans  di  tÂmùur. 

Difparaiflez ,  tombez ,  impuiflante  barrière. 

n  Je  forme  à  la  place  de  la  montagne  un  vqfle  ci  magrà- 

Jique  temple  conjacrè  à  t Amour  ^  au  fond  duquel  efi  m 

trône  que  f  Amour  occupe. 
Ce  temple  eft  rempli  de  quatre  quadrilles  diftinguées  par 

leurs  habits  et  par  leurs  fOtUeurs;  chaque  quadrille  afes 

drapeaux. 
Cellede  v  KAK  CL  perte  dans  fon  drapeau  pouf  devife  un  lis 
entouré  de  rejetons.  Lilla  per  orbem. 

L*ESPAGNE  unfoleil  et  un  parélie.  Sol  è  Sole. 
La  quadrille  de  naples*  Recepit  et  fervat. 
La  qnadrilU  di  don  Philippe.  Spe  etanzmo. 
(  on  dmfe.  ) 
(paroles  fur  une  chaconne.  ) 
Amour ,  dieu  charmant ,  ta  puiflance 
A  formé  ce  nouveau  féjour  *, 
Tout  reflent  ici  ta  puiflance , 
Et  le  monde  entier  eft  ta  cour* 

UNE     FRANÇAISE. 

Les  vrais  fujets  du  tendre  amour 
Sont  le  peuple  heureux  de  la  Jrance. 
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X    £      CHOEUR. 

Âmouf ,  dieu  cliarmant ,  ta  puiflàncc 
A  formé  ce  nouveau  féjour ,  &c. 
.  (  ondanfe.  ) 
Après  la  ^«n/r  une  voix  chante  alternativement  avec 
le  chœur. 
Mars ,  Amour  font  nos  dieux  ; 
Nous  les  fervons  tous  deux. 

Accourez  après  tant  d'alarmes  i 
Volez ,  Plaifirs ,  enfans  des  cieux  5 
Au  cri  de  Mars  ^  au  bruit  des  armes 
Mêlez  vos  fons  harmonieux  : 
A  tant  d  exploits  victorieux , 
Plailirs,  mefurez  tous  vos  charmes. 
(  on  danfe*  ) 
C  b^  £  u  &. 
La  gloire  toujours  nous  appelle  » 
Nous  marchons  fous  {es  étendards , 
Brûlant  de  l'ardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis ,  pour  TAmour  et  Mars. 

DUO. 
Gharmans  plaiiirs ,  nobles  hafards , 
Quel  peuple  vous  eft  plus  fidelle  ? 

CHOEUR. 

Mars ,  Amour  font  nos  dieux, 
Nous  les  ferrons  tous  deux« 
(  en  ^$ntmue  la  dânfc,  ) 
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QN      FRANÇAIS. 

Amour ,  dieu  des  héros ,  fois  la  fource  féconde 

De  nos  exploits  victorieux  ; 
Fais  toujours  de  nos  rois  les  premiers  rois  du  monde , 
Gomme  tu  Tes  des  autres  dieux. 
(  on  danfe.  ) 
VN    ESPAGNOL   et   UN    NAPOLITAIN* 

A  jamais  de  la  France 
Recevons  nos  rois  , 
Que  la  même  vaillance 
Triomphe  fous  les  mêmes  lois. 

(  on  danfe.  ) 

(  Àir  de  tnnnpeUes ,  fuivi  d*un  air  dt  nmftttes»  Parodies 
fur  fun  et  t autre*  ) 

u  N     f'r  a  n  ç  a  I  s. 

Hymen,  frère  de  l'Amour, 
Defcends  dans  cet  heureux  féjour. 

Vois  U  plus  brillante  fête 
Dans  ton  empire  le  plus  beau  ; 
Ceft  la  gloire  qui  Tapprête  : 
Elle  allume  ton  flambeau  ; 
Ses  lauriers  ceignent  ta  tête. 

Hymen ,  frère  de  TAmour , 
Defcends  dans  cet  heureux  féjour. 
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(  l'hymen  dejcend  dans  tm  ckar  accompagné  de  f  amo  u  r  , 
pendant  que  le  chœur  ehmie  r  tn^utu  etlkMOVK 
forment  une  danfe  caraciérifée  ;  iisfe  fdenl ,  Us  fe 
€hafferU  tour  à  éour;  ils  Je  rétmijfent ,  ils  sembraffèm 
et  changent  dejlamheau. 

DUO. 

Ghannant  Hymen ,  dieu  tendre ,  dieu  fidelle  , 
Sois  la  fource  étemelle 
Du  bonbeur  des  humains  : 
Régnez ,  race  immortelle , 
^   Féconde  en  fouverains. 

PREMIERE   VOIX.  SECONDE    VOIX. 

Donnes  de  jufles  lois.        Triomphez  par  les  armes. 

PREMIERE      VOIX. 

Epargnez  tant  de  fang ,  efîuyez  tant  de  larmes. 

SECONDE      VOIX. 

Non ,  c  cil  à  la  victoire  à  nous  donner  la  paix, 

Enfemble, 

Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre , 

Effrayez 

RajGTurcz 

Frappez  vos  ennemis ,  répandez  vos  bienfaits, 
(on  reprend.) 

Charmant  Hymen ,  dieu  tendre  ,  8cc. 
(  on  danfe»  ) 


>  la  terre. 


l56        DIVERTISSEMENT, 
BALLET   GENERAL    DES   Q,UATRE  QUADRILLES. 
GRAND      CHOEUR. 

Régnez ,  race  immortelle , 
Féconde  en  fouyerains ,  8cc. 


Fin  du  Divertiffement, 


LE     TEMPLE 

DE 

LA    GLOIRE. 


Fête  donnée  à  Verfailles  le  27  novembre 
1  7  45- 

Mis  en  mujiquepar  Rameau. 


PREFACE. 


jnLpRÈs  une  victoire  fignalée»  après  la 
prife  de  fept  villes  à  la  vue  d'une  armée 
ennemie ,  et  la  paix  offerte  par  le  vainqueur , 
le  fpectacle  le  plus  convenable  qu'on  pût 
donner  au  fouverain  et  à  la  nation  qui.ont 
fait  ces  grandes  actions ,  était  le  Temple  de 
la  Gloire, 

Il  était  temps  d'effaycr  fi  le  vrai  courage , 
la  modération  ,  la  clémence  qui  fuit  la  vic- 
toire ,  la  félicité  des  peuples ,  étaient  des 
fujets  auffi  fufceptibles  d  une  mufique  tou- 
chante que  de  fimples  dialogues  d'amour, 
tant  de  fois  répétés  fous  des  noms  différens , 
et  qui  fembl aient  réduire  à  un  feul  genre 
la  poëfie  lyrique. 

Le  célèbre  Mttajiafto ,  dans  la  plupart  des 
fêtes  qu'il  compofa  pour  la  cour  de  l'empe- 
reur Charles  VI ,  ofa  faire  chanter  des 
maximes  de  morale,  et  elles  plurent;  on  a 
mis  ici  en  action  ce  que  ce  génie  fingulier 
avait  eu  ia  hardieffe  de  préfenter  fans  le 
fecours  de  la  fiction  et  fans  Tappareil  du 
fpectacle. 
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Ce  n'eft  pas  une  imagination  vaine  et 
romanefque  que  le  trône  de  la  Gloire 
élevé  auprès  du  féjour  des  Mufes,  et  la 
caverne  de  TEnvie  placée  entre  ces  deux 
temples.  Que  la  Gloire  doive  nommer 
rhomme  le  plus  digne  d'être  couronné  par 
elle,  ce  n'eft  là  que  Timage  fenfible  du 
jugement  des  honnêtes  gens ,  dont  l'appro- 
bation eft  le  prix  le  plus  flatteur  que  puîffcnt 
fe  propofer  les  princes;  c'cft  cette  eftime 
des  contemporains  qui  affure  celle  de  la 
poftérité;  c'eft  elle  qui  a  mis  les  Titus  au- 
deflus  des  Domiticns,  Louis  XII  au-deffus 
de  Louis XI,  et  quia  diftingué  Henri IV dt 
tant  de  rois.  ' 

On  introduit  ici  trois  efpèces  d'hommes 
qui  fe  préfentent  à  la  Gloire ,  toujours 
prête  à  recevoir  ceux  qui  le  méritent ,  et  à 
exclure  ceux  qui  font  indignes  d'elle. 

.  Le  fécond  acte  défigne ,  fous  le  nom  de 
Bélus ,  les  conquérans  injuftes  et  fangui- 
naires  dont  le  cœur  eft  faux  et  iarouche. 

Bélus, tniy ré  de  fon  pouvoir,  méprifanC 
ce  qu'il  a  aimé,  facrifiaAt  tout  à  une  ambi* 
tion  cruelle  »  croit  que  des  actions  barbares 

et 
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et  heureufes  doivent  lui  ouvrir  ce  temple  ; 
mais  il  en  eft  chafle  par  les  Mufes  qu*il 
dédaigne ,  et  par  les  dieux  qu  il  brave. 

BacchuSf  conquérant  de  Tlndt,^  aban- 
donné à  la  moUeffc  et  aux  plaifirs,  parcou- 
rant là  terre  avec  fes  bacchantes,  eft le fujet 
du  troiGème  acte  ;  dans  Tivrefle  de  fes  paf- 
fions  »  à  peine  cherche-t-ii  la  Gloire  ;  il  la 
voit ,  il  en  eft  touché  un  moment  ^  mais  les 
premiers  honneurs  de  ce  temple  ne  font 
pas  dûs  à  un  homme  qui  a  été  injufie  dans 
fes  conquêtes  et  effréné  dans  fes  voluptés. 

Cette  place  eft  due  au  héros  qui  parait 
au  quatrième  acte  ;  on  à  choifi  Trajan  parmi 
les  empereurs  romains  qui  ont  fait  la  gloire 
de  Rome  et  le  bonheur  du  monde.  Tous 
les  hiftoriens  rendent  témoignage  que  ce 
prince  avait  les  vertus  militaires  et  fociales , 
et  quil  les  couronnait  par  la  juftice.  Plus 
connu  encore  par  fes  bienfaits  que  par  fes 
victoires,  il  était  humain,  acceflible;  fon 
cœur  était  tendre ,  et  cette  tendrefle  était 
dans  lui  une  vertu  ;  elle  répandait  un  charme 
inexprimable  fur  ces  grandes  qualités  qui 
prennent  fouvent  un  caractère  de  dureté 
dans  une  ame  qui  n  eft  que  jufte. 

Théâtre.  Tome  IX.  *  O 
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Il  favait  éloigner  de  lui  la  calomnie  ;  il 
cherchait  le  mérite  modefie  pour  l'employer 
et  le  récompenfer ,  parce  qu'il  était  modefte 
lui-même;  et  il  le  démêlait ,  parce  qu'il  était 
éclairé  :  il  dépofait  avec  fes  amis  le  fafie  de 
Icmpirc ,  fier  avec  fes  feuls  ennemis;  et  la 
clémence  prenait  la  place  de  cette  hauteur 
après  la  victoire.  Jamais  on  ne  fut  plus 
grand  et  plus  (impie  ;  jamais  prince  ne  goûta 
comme  lui  ,  au  milieu  des  foins  d'une 
monarchie  îmmenfe  y  les  douceurs  de  la  vie 
privée  et  lès  charmes  de  Tamitié.  Son  nom 
eft  encore  cher  à  toute  la  terre  ;  fa  mémoire 
même  fait  encore  des  heureux  :  elle  infpiré 
une  noble  et  tendre  émulation  aux  cœurs 
qui  font  nés  dignes  de  Timi^r. 

Trajan ,  dans  ce  poëme ,  ainfi  que  dans 
fa  vie,  ne  court  pas  après  la  Gloire;  il  n'eft 
occupé  que  de  fon  devoir ,  et  la  Gloire  vole 
au-devant  de  lui  ;  elle  le  couronne,  elle  le 
placedans  fon  temple;  il  en  fait  le  temple 
du  bonheur  public.  Il  ne  rapporte  rien  à 
foi ,  il  ne  fonge  qu'à  être  bienfaiteur  des 
hommes  ;  et  les  éloges  de  l'empire  entier 
viennent  le  chercher ,  parce  qu  il  ne  cher- 
chait que  le  bien  de  Tempire. 
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Voilà  le  plan  de  cette  fête,  il  eft  au- 
deflus  de  Texécution,  et  au-deffous  du  fujet  ; 
mais  quelque  faiblement  qu'il  foit  traité , 
on  fe  flatte  d'être  venu  dans  un  temps  où 
ces  feules  idées  doivent  plaire. 


O  « 


PERSONNAGES  CH^NTANS 

DANS     TOUS    LB5    CHOEURS. 

Du  côté  du  Rei^  huit  femmes  et  feize  hommes. 

Du  côté  de  la  Reine ,  huit  femmes  et  feize 
hommes.. 

Mufettes ,  haut-bois  ,  baflbns. 


PERSO J^K AGES  chantans  au  premier  acte. 

L'ENVIE. 

APOLLON. 

UNE  MUSE. 

Démons  de  la  fuite  de  VEnvie. 

Mufes  et  Héros  de  la  fuite  d'Apollon, 

PERSONJ^AGES  danjans  au  premier  acte. 

Huit  Démons. 
Sept  Héros. 
Les  neuf  Mufes. 


L  B    TE  M  PL  E 

D  E 

L  A    G  L  O  I  R  E. 

ACTE     PREMIER. 

Le  théâtre  repréfente  la  caverne  de  /"envie.  0»  voit  à 
travers  les  ouvertures  de  la  caverne  une  partie  du  teutl  e 
DE  LA  c  LOI  RE  fui  ej  dans  le  fond  y  et  ks  berceaux 
des  Mufes  ftd  font  fur  les  ailes. 

L*  £  N  V  I E  et  fes  fulvans  ,  une  torche  à  la  main* 

-^  L*    E    N    V    I    E. 

Jlk  o  F  o  n  o  s  abymes  du  Téaare , 
Nuit  a&eufe,  éternelle  nuit. 
Dieux  de  loubli ,  dieux  du  Tartare ^ 
Eclipfez  le  jour  qui  me  luit  ;     ' 
Démons ,  apportez-moi  votre  fecours  barbare 
Contre  le  dieu  qui  me  pourfuit. 

Lci  Mufes  et  la  Gloire  ont  élevé  leur  temple 
Dans  ces  paifibles  lieux  : 
Qu  avec  horreur  je  le»  contemple  ! 
Que  leur  éclat  blciTe  mes  yeux  ! 
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^  Profonds  abymes  du  Ténare , 
Nuit  afFreufe  ,  étemelle  nuit , 
Dieux  de  loubli ,  dieux  du  Tartare  , 
Eclipfez  le  jour  qui  me  luit  ; 
Démons ,  apportez-moi  votre  fecours  barbare 
Contre  le  dieu  qui  me  pourfuit. 

SUITE    DEL*  ENVIE. 

Notre  gloire  elï  de  détruire  , 
Notre  fort  cft  de  nuire  ; 
Nous  allons  renverfer  ces  affreux  monumens  : 
Nos  coups  redoutables 
Sont  plus  inévitables 
Que  les  traits  de  la  mort  et  le  pouvoir  du  temps. 

L*   E   N  V   I  E. 

Hâtez-vous  ,  vengez  mon  outrage  ; 
Des  Mufes  que  je  hais  embrafez  le  bocage  \ 

Ëcrafez  fous  ces  fondemens 
Et  la  Gloire ,  et  fon  temple ,  et  ùs  heureux  cnfans  * 

Que  je  hais  cncor  davantage. 

Démons ,  ennemis  des  vivans  , 

Donnez  ce  fpectacle  à  ma  rage. 

Les/uivans  de  /"envie  danfeni  et  forment  un  haUet figuré; 
un  héros  vient  au  milieu  de  ces  furies  étonnées  à  fon 
approche  ;  ilfe  voit  interrompuipar  lesfuivans defEî^wiE^ 
qui  veulent  en  vain  (effrayer^ 

kfOLLOUentre.fuividesMufes^dcdemi'diewc  etde  héros. 


ACTE     PREMIER.  iGj 

.      Â    P    O    L    L    O    K. 

Arrêtez ,  monftres  f)iirieux. 
Fuis  mes  traits',  crains  mes  feux ,  implacable  Fuxie. 
l'   E   N   V    I    E. 
Non ,  ni  les  mortels  ni  les  dieux 
Ne  pourront  défarmer  T Envie. 

APOLLON. 

Ofes-tu  fuivre  encor  mes  pas  ? 
Ofes-tu  fou  tenir  1  éclat  de  ma  lumière  ? 
h    E  rf  V   /  E. 
Je  troublerai  plus  de  climats 
Que  tu  n'en  vois  dans  ta  carrière* 

APOLLON.. 

Mufes  et  demi-dieux  ,  vengez-moi ,  vengez-vous. 
Les  héros  et  les  demi-dieux  fai/ijjent  Te  n  v  i  e. 

l'    E    N    V    I    E. 

Non  y  c'cft  en  vain  que  l'on  m'arrête* 
APOLLON. 

Etouffez  ces  fcrpens  qui  fifflent  fur  fa  tête» 

l'   E    N   V    I    E. 
Ils  renaîtront  cent  fois  pour  fervir  mon  courroux. 

APOLLON. 

Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monAre  périfle  ; 
Il  e(l  immortel  comme  nous  : 
Qu'il  fouffre  un  étemel  fupplice. 

Que  du  bonheur  du  monde  il  foit  infortuné  ; 
Qji' auprès  de  la  Gloire  il  gémiffe  ^ 
*    Qu'à  fon  trône  il  foit  enchaîné.. 
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l,*arUre  de  /'envie  i  ouvre ,  et  laiffe  voir  le  temple 
OELACLOiRE;0ft  t  enchaîne  aux  pieds  du  trôm 
de  cette  déejfe. 

CHOEUR    DES    MUSES    ET   DEIfl-DIEUX. 

Ce  monftre  toujours  terrible 

Sera  toujours  abattu  : 
Les  arts ,  b  gloire ,  la  vertu 
Nourriront  fa  rage  inflexible. 

APOLLON  aux  Miifes. 

Vous,  entre  fa  caverne  horrible. 
£t  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  cœurs  , 
Ghaiitei ,  filles  des  Dieux ,  fur  ce  coteau  pailible  ; 

La  Gloire  et  les  Mufcs  font  fœurs. 

La  caverne  de  /'envie  achioe  de  di/^raître.  On  voit  les 
deux  coteaux  du  Parnaffi  ;  des  berceaux  ornés  de  guir- 
landes defieursfont  à  mi-cote ,  et  le  fond  du  théâtre  c/î 
compofé  de  trois  arcades  de  verdtne ,  à  travers  le/quelles 
on  voit  le  temple  delà  gloire  dans  le  loiniMn, 

APOLLON  continue. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flammes  « 
Charmez  ,  inftruifez  Tunivers , 
Régnez ,  répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 
Pénétrez  les  hun»ains  de  vos  divines  flammes  , 
Charmez,  inft^uifez  lunivers. 
Danfe  des  Mufes  et  des  héros, 

CHOEUR 
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CHOEUR     DES     MUSES* 

No«is  calmons  les  alarmet  « 
Nous  chantons ,  nous  donnons  la  paix  ; 
^ais  tous  les  Cxurs  ne  font,  pas  faits 
^our  fentir  le  prix  de  nos  charmes, 
u   N   £     M   u  s   E« 
Qu*à  nos  lois  a  jamais  dociles , 
Dans  nos  champs  ,  nos  tendres  pafteurs  , 
Toujours  fimples ,  toujours  tranquilles , 
Ne  cherchent  point  d  autnes  honneurs  : 
Que  quelquefois ,  loin  des  grandeurs , 
Les  rois  viennent  dans  nos  afîles. 

CHOEUR     DES     MUSES. 

Nous  calmons  les  alarmes , 
Noos  chantons ,  nous  donnons  la  paix  ; 
Mais  tous  les  coeurs  ne  font  pas  faits 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charmes» 


Fin  du  prtmkr  adt. 


Théâtre.  Tome  IX.  *  P 
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.PERSOJi'XAGES  chantans  au  deuxième  acte. 

LIDIE. 

A  R  S  IN  E ,  confidente  de  Lidie. 

BERGERS  ET  BERGERES. 

UNE  BERGERE. 

UN  BERGER. 

UN  AUTRE  BERGER. 

BELUS. 

Rois  captifs ,  et  Soldats  de  la  fuite  de  Mus. 

APOLLON. 

Les  neuf  Miifes. 

PERSONNAGES  danjans  au  deufcièm  acte. 
BERGERS  ET  BERGERES. 


A  C  T  E      s  E   G  O   N  D,         I7I 

ACTE     IL     (a) 

Lt  théâtre  repréfeute  le  bocage  des  Mufes.  Les  deux  colis 
du  théâtre  font  formés  des  deux  collines  du  PamaJJe  : 
des  berceaux  entrelacés  de  lauriers  et  de  fleurs  régnent 
fur  le  penchant  des  collines  ;  au-deffous  font  des  grottes 
percées  à  jour  ,  ornées  comme  les  berceaux  ,  dans 
lefqueUes  font  des  bergers  et  bergères  ;  le  fond  efi  compofi 
de  trois  grands  berceaux  en  architecture.  * 

LIDIE,  ÂRSINE,  BERGERS 
et  BERGER  ES*. 

^^  L    I    D    I    E. 

'  \Ju  I Y  parmi  ces  bergers  aux  Mufes  confacrés^. 
Loin  d'un  tyran  Cuperbe  et  d*un  aiîlant  volage , 
Je  trouverai  la  paix ,  je  calmerai  loràge 
Qui  trouble  mes  fens  déchirés. 

ARSINE. 

Dans  CCS  retraites  paiGbIes 
Les  Mufes  doivent  calmer 
Les  cœurs  purs  ,  les  cœurs  fenfîbles* 
Que  la  cour  peut  opprimer. 
Cependant  vous  pleurez  ;  votre  œil  en  vain  contemple 

Ces  bois ,  ces  nymphes  ,  ces  pafteurs  ; 
De  leur  tranquillité  fuivez  l'heureux  exemple. 

L   1    o    I   E. 
La  Gloire  a  vers  ces  lieux  fait  élever  fon  temple , 
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La  honte  habite  dans  mon  cœur  ! 
La  Gloiîe  en  ce  joar  même,ftn  pkis  fiund  roi  du  monde 
Doit  donner  de  fes  mains  un  laurier  immortel  ; 
BeJiis  va  robtetnr. 

A  n  S  I  N  t. 
Votre  douleur  profonde 
ftedouMe  à  ce  nom  1i  cruel. 

L    1    D    I    E. 

Bélus  Ta  triompher  de  TAfie  enchaînée  ; 
Mon  cœur  et  mes  Etats  font  au  rang  des  vaincus. 
L'ingrat  me  promettait  un  brillant  hy menée  ; 
Il  me  trompait  du  moins  ;  il  ne  me  trompe  plus  «  - 
Il  me  lailTe  ;  je  meurs ,  et  meurs  aba&donnée  ! 

A  R  8   I   N   E. 
Il  a  trahi  vingt  rois  ;  il  trahit  vos  appas  : 
Il  ne  connaît  qu  une  aveugle  puiffance. 

L   i   D  I   E. 
Mais ,  vers  la  Gloire  il  adreflc  fes  pas  ; 
Pourra-t-il  fans  rougir  foutenir  ma  préfonce  ? 
A    R    S    I    N    E. 

Les.  tyrans  ne  rougiflent  pas* 

L   I   o    I   E. 
Quoi ,  tant  de  barbarie  avec  unt  de  vaillance  ! 
O  Mufes  ,  foyec  jnon  appui  ; 
.  Secourez-moi  contre  moi-même; 
Ne  permettez  pas  que  j'aime. 
Un  roi  qtù  ti'aime  que  lui. 


k  c  X  %    »  t  fi  ^  n  9.      %f% 

LES  BERGERS  ET,  LES  BERGERES, 

£onfacrés  ûuii  mufes  yJbrUnt  des  antres  du  FamalJk  y  ou 
Jon  des  in/inimens  champêtres^ 

^j  h  I  u  1  E  au9ê  Bepgerf, 

Venez,  tendres  Bergers ,  tous  qui  plaigne»  mes  larmes , 

Mortels  heureux ,  dts  Mufes  infpirés  ^ 
Dans  mon  cœur  agité  répandez  tous  les  charmes 
De  la  paix  que  tous  célébren. 

LES    BERGERS    EN    CHOEUR. 

OfexoQS-nous  chanter  fur  nos  faibles  mofettes  , 
Lorfque  les  honibles  trompettes 
Ont  épouvanté  les  échos  ? 

UNXfiERGERE, 
Que  veulent  donc  tous  ces  héros  f 
Pourquoi  troublent-ils  nos  retraite»? 

]^   I    9   I   E. 

Au  tenait  de  la  Gkùtc  ils  chcrclunt  le  booheiifb 

LES     SitGERS. 

11  eâ  aux  lieux  où.  vous  à\m  , 
Il  efi  au  fond  de  not«e  conu-n 

trill.«l:CBR., 
¥en  ce  tenple,  ou  la  mim^kt 
Confàort  les  nons  fameux , 
Nous  ne  kyohs  point  noa  yeux  ^ 
Les  Bergévs  font  afi&z  heureux 
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Pour  voir  au  moins  que  la  Gloire 

N*efl  point  faîte  pour  eux. 

(  &n  entend  tm  bruit  de  timbales  et  de  trompettes*  ) 

CHOEUR  DE  cvzKViiZKSqu  on  ne  voit  pas  encore. 

La  guerre  fanglante , 

La  mort  >  répouv;»nte 

Signalent  nos  fureurs. 
Livrons-nous  un  paflkge , 
A  travers  le  carnage  ^ 

Au  faîte  des  grandeurs. 

riTIT    CHOEUR    DE    BERGERS. 

Quels  fons  affreux ,  quel  bruit  fauvage  2 
O  Mufes ,  protégez  nos  fortunés  climats. 

UN       BERCER. 

o  Gloire  dont  le  nom  femble  avoir  tant  d  appas  , 
Serait-ce  là  votre  langage  ? 

B  E  LUS  paraît  fous  le  berceau  du  nàtieiu ,  entouré  de/es 
guerriers;  il  eft/ur  un  trône  porté  par  huit  rois  enchaînés» 

-^  1    E    L   U    8. 

XVO  I  s  qui  portez  mon  trône ,  efclaves  couronnés , 
Que  j  ai  daigné  choifir  pour  orner  ma  victoire  ; 
Allez ,  allez  m*ouvrir  le  temple  de  la  Gloire , 
Préparez  les  honneurs  qui  me  font  defUnés* 
(  il  defcend  et  continue,  ) 
Je  veux  que  yptre  orgueil  féconde 
Les  foins  de  ma  grandeur  ; 


ACTE      SECOND.         17.5 

La  Gloire ,  en  m*élevant  au  premier  rang  du  monde , 
Honore  aflez  votre  malheur. 

(fa  fuite  fort.) 
On  entend  une  mufique  douce. 
Maïs  quels  accens  pleins  de  molleflè 
Offenfent  mon  oreille  et  révoltent  mon  coeur  1 

X.   I    D    I   £• 
L*humanité ,  grands  Dieux ,  eft-elle  une  faiblefTe  ? 
Parjure  amant ,  cruel  vainqueur  »  ' 
Mes  cris  te  pourfuivront  fans  ceffe» 
£  E  L  u  s. 
Vos  plaintes  et  vos  cris  ne  peuvent  m*arrcter  ; 
La  Gloijce  loin  de  vous  m  appelle  ;. 
Si  je  pouvais  vous  écouter  , 
Je  deviendrais  indigne  d'elle, 

h    I    D  .1    E. 

Non ,  la.  Gloire  n  eft  point  barbare  et  fans  pitié  ; 
Non  ,  tu  te  fais  des  Dieux  à  toi-même  femblables  ; 

A  leurs  autels  lu  n*as  facrifié 
Que  les  pleurs  et  le  fang  des  mortels  miférables. 
•       fi  E  L  u  s. 
Ne  condamnez  point  mes  exploits  ; 
Quand  on  fe  veut  rendre  le  maître , 
On  eft  malgré  foi  quelquefois 
,     Plus  grand  qu  on  ne  voudrait  être. 

.     L  .1    D    I    E. 

Qjie  je  hais  tes  exploits  heureux  ! 
Que  le  fort  ta  changé  !  que  ta-  grandeur  t égare  I 
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Peut-être  es-ta  né  généreux  : 
Ton  bonheur  la  rendu  batWe. 
B  E  L  u  s. 
Je  fui» né  pour  dosipier  «  ponr  ckangct  lunivers  : 
Le  hitAe  oifean  dans  un  bocage 
Fait  entendre  les  dpux  concerts  i 
L  aigle  qui  vde  au  Haut  dés  airs 
Porte  la  foudre  et  le  ravage* 
CelTez  de  m'arrêter  par  vos  murmures  vains, 
£t  iaiffez-moi  remplir  mts  augoAes  deftins*. 
(  Béhs  font  pour  aller  au  temple»  ) 

L    I    O    1    I. 

O  Mufes^  puiâaates  Déeflet, 
De  cet  ambitieux  fléchifièz  la  fierté  ; 
Secourez-mot  contre  ùl  cruatité. 
Ou  du  moins,  contre  me»  faiblefifes* 

APOLLON  ei les  Mufis  defcendent dans  un  char  qfi 
repo/epar  les  deun  huisfur  ks  deii»  coUiMS  duiFtrnaJfe. 

(  eUes  chantent  en  chœur.  ) 

IN  O  US  adouciifons 

Par  nos  arts  aimables 
Les  coeurs  impitoyables  « 
Oti  nous  tes  poniifons, 

APOLLON» 

Bergers,  ^ui  dans  ces  bocages 

AppriHfs  aos  chants  diviAtf    ^ 

\ 


A.CTE      SECOND.         IJJ 

Voua  calmes  les-monftres  fiiuvages , 

f  iéchiflicE  les  cxucU  Kumaint» 

X£S   ABRciits  danfsnU 

A    F  O    L    1.    O    N. 

Vole ,  Amour ,  Dieu  dei  Dieux ,  efoheUis  mon  empire, 
Oéfarme  la  guerre  en  fureur  : 
I>  un  regard ,  d*un  mot ,  â*un  fourbe 
Tu  calmes  le  trouble  et  rhorreiur  % 
Tu  peux  cIuDgcr  on  cœuv  , 
Je  ne  peux  que  rinftmire. 
Vole ,  Amour ,  Dieu  des  Dieux ,  embelli&m»n  empire, 
Défarme  la  guerre  ea  furenr* 
B  E  I.  u  »  fmfN^Jkki  dcfii  giurrUrs. 
Quoi ,  ce  temple  pour  moi  ne  s  ouvre  point  encore  ? 
Quoi ,  cette  Gloire  que  j'adore 
Près  de  ces  lieux  prépan  mes  autela  s 
Et  je  ne  ¥Ots  que  de  faibles  mortel», 
£t  de  faibles  cKeux  que  j^ignore  f 
eifOKUR    DE    9BRGB1IS. 

G  eft  afiea  vous  faire  craindre  ; 
Faites-vous  enfin  càértr  s 
Ah  qu  un  grand  cœur  eft  à  plaindre  , 
Quand  rien  ne  peut  l'attendrir  ! 

UNE      BERGERE. 

D^une  beauté  tendre  et  foumife 

Si  tu  trahis  les  af>pas^. 
Cruel  vainqueur  ,  n  efpère  pat 
Que  la  Gloire  te  favorife. 


178    LE    TEMPLE   DE    LA   GLOIRE. 
V    N      BERGER. 

Quoi ,  vers  la  Gloire  il  a  porté  fc«  pas , 

Et  fon  cœur  ferait  inBdelle  ? 
Ah ,  parmi  nous  une. honte  étemelle 
£ft  le  fupplice  des  ingrats, 
Ji  E  L  u  s* 
Qu  entends-je  !  il  eft  an  monde  un  peuplequi  m'offcnfe? 
Quelle  eft  la  &ible  voix  qui  murmure  en  ces  lieux , 

Quand  la  terre  tremble  en  filence  ? 
Soldats  ,  délivrez-moi  de  ce  peuple  odieux, 

LE    CHOEUR    DES    MUSES* 

Arrêtez ,  refpectez  les  Dieux 
-  Qui  protègent  Tinnocence* 
B   E   L   u  S. 
Des  Dieux  i  Oferaient-ils  fufpendre  ma  vengeance  ? 

A  f  o  L  h.o  H  et  les  Mufes. 
Ciel ,  couvrez-vous  de  feux  ;  tonnerres ,  éclatez  : 

Tremble ,  fuis  les  dieux  irrités. 
{on  entend  le  tonnerre ,  et  des  éclairs  partent  du  char  où  font 
les  Mufes  avec  Apollon.) 
APOLLON  fetd. 
Loin  du  temple  de  la  Gloire , 
Cours  au  temple  de  la  Fureur  : 
On  gardera  de  toi  1  étemelle  mémoire , 
Avec  une  éternelle  horreur, 
LE   CHOEUR  (f  Apollon  et  des  Mufes^ 
Cœur  implacable  » 
Apprends  â  trembler  : 


ACTE      SECOND.         1)9 

La  mort  te  fuit ,  la  mort  doit  immokr 
Ce  fortuné  coupable. 
Cœur  implacable , 
Apprends  à  trembler. 
2  E  L  u  s. 
Non ,  je  ne  tremble  point ,  je  brave  le  tonnerre  ; 
Je  méprife  ce  temple ,  et  je  hais  les  humains  : 
J*embràferai  de  mes  puisantes  mains 
Les  trîftesreftes  de  la  terre. 

t    H    O    E    u    R. 

Cœur  implacable , 
Apprends  à  trembler  : 
La  mort  te  fuit^,  la  mprt  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 
Cœur  implacable  , 
.    Apprends  à  trembler. 
A  r  O  L  L  o  N  et  ies  Mufes ,  à  Lidie. 
Toi  qui  gémis  d'un  amour  déplorable  , 
Eteins  fes  feux  ,  brife  fes  traita  s 
Goûte  par  no»  bienfaits 
Un  calme  inaltérable. 
[UiB^gers  et  les  Berbères  emmènent UdU.  ] 

Fin  du  fécond  acte. 
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PERSONNAGES  chantans  au  troifiême  acte. 

LE   GRAND-TRETRE    de  II  Gïoirc. 
UNE    PRETRESSE, 

CHOEUR  de  Prêtres  et  de  Prêtrcffes  de  la  Gloire 
UN  GUERRIER, fuîvantdç/JaccAtti. 

UNEBACCHANTB» 

BACCHUS. 

ERIGONE. 

Guerriers ,  Egypaas ,  Bacchante*  et  Satyrei 
de  la  fuite  de  Baeehus. 


PERSONNAGES  dmfms  m  troifièm  acte. 

PRRMXIÇR  PIVERTXS5EMENT. 

Cinq  Prêtrefïcs  de  la  Gloire, 
Quatre  Héro>». 

SECOND  DIVERTISSEMENT* 

Neuf  Bacchantes.  ^-  -^ 

Six  Egypans. 
Huit  Satyres* 
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ACTE       III. 

Li  théâtre  reprêfenteT avenue  et  lejroniîjpice  irf«  T  E  il  P  L  B 
DE  LA  GLOIRE.  Le  irone  que  la  Gloire  a  préparé 
pour  celui  qiCelle  doit  nommer  le  plus  grand  des  hommes 
ffi  vu  dans  t arrière-théâtre  ;  U  eftfupporté  par  des  vertus^ 
€t  ton  y  monte  par  plufieurs  degrés. 

LE  GRAND-PRETRE  de  la  Gloire  ,-ceurenné  de 
imtriers ,  tme  palme  à  la  matn ,  entouré  des  Frétres  et 
des  Pritr^es  de  la  Gloire. 

UNE      »tt£TR£SS£. 


G. 


Tloire  ench^nterefit. 
Superbe  maitrelTe 
Des  rois  y  des  vainqueurs , 
jL  ardente  jeuneffe , 
La  froide  vrciilefie 
Briguent  tes  fayeon, 

X    £      C    H    O    f    U   R. 

Giobrt  c&cliantereire ,  fte. 

LA       P    R    £   T    R   C   s   s,  «• 

Le  prétendu  fage 
•~^  Croit  avoir  brifé 

Ton  noble  efclavage  s 

II  s  eft  abufê  ; 
C*efi  un  amant  méprile  s 
Soa  dépit  eft  un  àoauAage, 
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LE     CRAND-PRETRE. 

DéclTc  dc«  héros ,  du  vrai  Cage  et  des  rois , 
Source  noble  et  féconde 
Et  des  vertus  et  des  exploits  , 
O  Gloire ,  c  eft  ici  que  ta  puiiTante  voix 
Doit  nommer  par  un  jufte  choix 
Le  premier  des  maîtres  du  monde • 
Venez ,  volez ,  accourez  tous , 
Arbitres  de  la  paix  ,  et  foudres  de  la  guerre  « 

Vous  qui  domptez  ,  vous  qui  calmez  la  terre , 
Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 
(  Danfe  de  héros ,  avec  les  prêtrejfes  de  la  Gloire.  ) 

Les  fuivans  de  B  ACCHUS  arrivent  avec  des  Bacchantes^ 
et  des  Menades ,  couronnés  de  lierre^  le  thyrfe  à  la  main. 


B 


UN    GUERRIER,  futvant  de  Bacckus. 


ACCHUS  eft  en  tous  lieux  notre  guide  invincible  ; 
Ce  héros  lier  et  btenfefant 
Eft  toujours  aimable  et  terrible  : 
Préparez  le  prix  qui  Tattend. 
UNE    BACCHANTE    ET,  LE    CHOEUR. 

Le  Dieu  des  plaiiirs  va  paraître , 
Nous  annonçons  notre  maître  ; 
Ses  douces  fureurs 
Dévorent  nos  cœurs. 
(pendant  ce  chatur ,  le^  prêtres  de  la  Gloire  rentrent  dans 
le  temple ,  doni  les  portes  fe  forment,  ) 
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L   E.    C    U    E    R    R    I    E    R. 

Les  tigres  enchaînés  conduifent  fur  la  terre 
Erigone  et  Bacchus  ; 
Les  victorieux  y  les  vaincus  , 
Tous  les  dieux  des  plaiGrs ,  tous  .les  dieux  de  la  guerre 
Marchent  enfemhle  confondus. 
(  on  cnttnd  k  bruit  des  trompettes ,  des  hautbois  et  des 
JlûteSy  alternativement.) 
LA      BACCHANTE. 

Je  vois  la  tendre  Volupté 
Sur  le  char  fanglant  de  Bellone  ; 
Je  vois  TAmour  qui  couronne 
La  valeur  et  la  beauté.  ) 
(  Bacchus  et  Erigone  parajjffint  fur  un  char  traîné  par  des 
tigres  y  entouré  de  Guerriers  ^  de  Bacchantes  ^iEgypans 
et  de  Satyres.) 

BACCHUS. 

Erigone ,  objet  plein  de  charmés , 

Objet  de  ma  brûlante  ardeur , 
Je  n* ai  point  inventé  dans  les  horreurs  des  armes 
Ce  nectar  des  humains  ,  néceflaire  au  bonheur , 
Four  confoler  la  terre  ,  et  pour  fécher  Ces  larmes  ; 

C  était  pour  enflammer  ton  coeur. 
Banniflbns  la  xaifon  de  nos  brillantes  fêtes  : 

Non ,  je  ne  la  connus  jamais 

Dans  mes  plaifîrs  ,  dans  mes  conquêtes  ; 

Non ,  je  t'adore  «  et  je  la  hais. 
Banniflbns  la  raifon  de  nos  brillantes  fêtes. 
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s    K    I    G    O    N    E. 

Gonfervez-là  plutôt  pour  augmenter  vos  feux  s 
Banniflec  feulement  le  bruit  et  le  ravage  : 

Si  par  vou»  le  monde  eft  heuxtnx  ^ 

Je  vous  aimerai  davantage. 

B  A  c  C  H  u  8. 
Les  faibles  fentimens  o0*ènfent  mon  amour  ; 

Je  veuK  quune  étemelle  ivrefle 
De  gloire ,  de  grandeur,  de  plaifirs,  de  tendreiTe , 

Règne  fur  mes  fens  tour  à  tour» 
E    R    I    G    O    N    E. 

Vous  alarmez  mon  cœur  ;  il  tremble  de  fe  rendre  i 
JDe  vos  emportemcns  il  eft  épouvanté  : 
Il  ferait  plus  tranfporté^ 
Si  le  vôtre  était  plus  tendre. 
1   ▲   C   CHU». 
Partages  mes  tranf ports  divins  ;  , 

Sur  mon  cbar  de  victoire ,  au  feln  de  la  molleffe  , 
Rendes  le  ciel  jaloux ,  enchaînez  les  humains  ; 
Un  dieu  plus  fort  que  moi  nous  entraîne  et  nouâ  prefle« 
Que  le  tbyrfe  règne  toujours 
Dans  les  pUifirs  et  dans  la  guerre  ; 
Qu'il  tienne  lit-u  ^u  tonnerre 
£t  des  flèches  des  amours. 

LE      C    H    O    E    U   H. 

Que  le  thyrfe  règne  toujours 
Dans  les  plaifirs  et  dans  la  guerre  ; 

Quil 
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gu'il  tienne  lie»  4»  tonnerre , 
£t  des  flèches  des  amoinv. 
£   R    I   6   O   K   E, 

Quel  dieo  de  mon  ame  sempare  1 

Quel  défordEc  impétueux  ! 
n  trouble  mon  cœur ,  il  l'égaré  : 
L  amour  feul  rendrait  plus  heureux» 
B  A.  G   c  H  u   s. 
Mais  quel  eft  dans  ces  lieux  ce  temple  folitaitc  ?' 
A  quels  dieux  eft-il  confàcré  ? 
Je  fuis  vainqueur  ;  j'ai  fu  vous  plaire  : 
Si  Bacchus  eft  connu  ,  Bacchus  eft  adoré. 

®N  DES  suivanM^  Bacchus^ 
La  Gloire  eft  dans  ces  lieux  le  feul  dieu  qu  on  adore  ; 
Elle  doit  aujourd'hui  placer  fur  fes  autels 

Le  plus  augufte  des  mortels. 
Le  vainqueur  bienfefant  des  peuples  de  l'aurore 
Aura  ces  honneurs  folennels, 

E    R    I    G    o    N    E. 

Un  fi  brillant  hommage 
Ne  fe  réfufe  pas. 
L'amour  feul  me  guidaii?  fur  cet  heureux  rivage  ^ 
^         Mais  on  peut  détourner  fcs  pas ,  ^ 

Quand  k  Gloire  eft  fur  le  paflage. 

(  enfemhle*  ) 
La*  Gloire  eft  une  vaine  erreur  ; 
Mais  avec  vous  c'eft  le  bonheur  fupiêùie  :. 
C'eft  vous  que  j  aime  ,  ' 

C'eft  vous  qui  rempliffcz  mon  cœur.. 
théâire,.  Tome  IX»,  in.  Çh 
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B  A  C  C  H  U  8. 

Le  temple  s*oayre , 
La  Gloire  fe  découvre. 
L*objet  de  mon  ardeur  y  fera  couronné  ; 
Suivez-moi. 

(  le  tmpU  de  la  Gloire  parait  ouoert.  ) 

LI    G&AND-PRET&E^e/a  Gloite. 

Téméraire ,  arrête  ; 
Ce  laurier  ferait  profané  , 
S'il  avait  couronné  ta  tête  ! 
Bacchus  quon  célèbre  en  tous  lieux 
N  a  point  ici  la  préférence  ; 
Il  eft  une  vafle  diftance 
Entre  les  noms  connus  et  les  noms  glorieux. 

E    R    I    G    O    N    E. 

Eh*  quoi ,  de  fes  préfcns  la  Gloire  eft-elle  avare 
Pour  fes  plus  brillans  favoris  ? 

BACCHUS. 
J'ai  verfé  des  bienfaits  fur  lunivcrs  fournis. 
Pour  qui  font  ces  lauriers  que  votre  main  prépare  ? 

LE     C&ANO-PRETRE. 

Pour  des  vertus  d  un  plus  haut  prix. 
Contentez- vous ,  Bacchus  «  de  régner  dans  vos  fêtes  « 
D*y  noyer  tous  les  maux  que  vos  fureurs  ont  faits. 
Laififez-nous  couronner  de  plus  belles  conquêtes 
Et  de  plus  grands  bienfaits. 

BACCHUS. 

Peuple  vain ,  peuple  fier ,  enfans  de  la  triAefîc , 
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Vous  ne  méritez  pas  des  dons  fi  précieux. 
Bacchus  vous  abandonne  à  la  froide  fagefle  ; 

Il  ne  faurait  vous  punir  mieux. 

Volez ,  fuivez-moi ,  troupe  aimable , 

Venez  embellir  d'autres  lieux. 
Par  la  main  des  plaifîrs ,  des  amours  et  des  jeux , 

Verfez  ce  necur  délectable , 

Vainqueur  des  mortels  et  des  dieux  ; 

Volez ,  fuivez-moi ,  troupe  aimable. 

Venez  embellir  dlautres  lieux. 

2ACGHUS    £T     ERIGONE. 

Parcourons  la  terre 

Au  gré  de  nos  défirs , 

.Du  temple  de  la  guerre 

Au  temple  des  plaifîrs. 
(  on  danfe,  ) 
UNE    BA<:cHANTE  ovec  le  Chœur. 
Bacchus,  fier  et  doux  vainqueur  , 
Goiiduis  mes  pas ,  règne  en  mon  coeur  ; 
La  Gloire  promet  le  bonheur , 
£t  c*eft  Bacchus  qui  nous  le  donne. 

Raifon ,  tu  n'es  qu'une  erreur  , 
£t  le  chagrin  t'environne. 
Plaifir  ,  tu  n'es  point  trompeur , 
Mon  ame  à  toi  s'abandonne. 
Bacchus  ,  fier  et  doux  vainqueur ,  Sec. 

Fin  du  troifiime  acte. 
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PERSOKXAGES  chantansau  quatrième  acte 

■I 

PLAUTINE. 

con&dentes  de  Plautine. 


JUNIE,    ) 
FANIE,  5 


PRETRES  de  Mars  et  prêtresses,  de  Vénus. 
TRAJAN.  I 

GUERRIERS  de  la  fuite  de  Trajan, 
Six  RO  ïs  vaincus  à  la  fuite  de  Trajan. 

ROMAINS    et   ROMAINES. 

LA  GLOIRE. 

suivANs  de  h  Gloire. 

PERSONNAGZSdanJat^  au  quatrième  acte. 

PREMIER   DIVERTISSEMENT. 

Quatre  Prêtres  de  Mars. 
Cinq  Prêtreffcs  dé  Yinus. 

SECOND   DIVERTISSEMENT. 

Suivans  de  la  Gloire^  cinq  hommes  et  quatre 

femwe^^ 

/ 
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A  C  T  E     I  V. 

le  théâtre  repréfente  la  ville  eCAriaxate  à  dem-ruinée ,  au 
milieu  de  laqueUe  eft  une  place  publique  ornée  darcs  de 
triomphe ,  chargés  de  trophées» 

PLAUTINE,JUNIE.FAN1E. 

— ^  PLAUTINE. 

Jtv  EV I E  MS,  divin  Trajan ,  vainqucurdoux  et  ttrriblej 
Le  monde  ed  mon  rival  y  tous  les  cœurs  font  â  toi  ; 

Mais ,  eft-il  un,  cœur  plus  fenfîble  » 

Et  qui  t'adore  plus  que  moi  ? 

Ju9s  Parthes  font  tombés  hva  ta  main  foudroyante  v 
Tu  punis  ^  tu  veng«»  les  rois* 
Rome  eft  heuceufe  et  triomphante  ; 
Tes  bienfaits  paflient  tes  exploits. 

Reviens  ,  divin  Trajan.,  vainqueur  doux  et  terrible  ; 
Le  monde  eft  mon  rival ,  tous  les  cœurs  font  à  toi  ; 

Mais ,  eft  "il  un  cœur  plus  fenfîble , 

Et  qui  t  adore  plus. que  moi  ? 
F  A  N  1  E. 
Xfons  ce  climat  barbare ,  au  fein  de  TÂrménie , 
Ofez-vous  aflPronter  les  borreurs  des  combats  ? 

PLAUTlNBfc 

Nous  étions  protégés  par  fon  puiffant  génie , 
Et.  ranu:)u]:  conduifait  mes  pas. 
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J    U    N    I    E. 

L*£arope  reverra  fon  vengeur  et  fon  maître  ; 
Sous  ces  arcs  triompliaux  on  dit  qu  il  va  paraître. 

F    L   A    u    T    I    N    E. 

Ils  font  élevés  par.  mes  mains. 
Quel  doux  plaifir  fuccède  à  ma  douleur  profonde  ! 
Nous  allons  contempler  dans  le  maître  du  monde 
Le  plus  aimablç'des  humains, 
j    u    N    I    E. 
Nos  foldats  triomphans ,  enrichis,  pleins  de  gloire. 
Font  voler  fon  nom  jufqu  aux  cieux. 
F  A  N   I  E. 
Il  fe  dérobe  à  leur  chants  de  victoire , 
S^ul,  fanspompeetfans  fuite,  il  vient  orner  ces  Ueux. 

F    L   A    u    T    I    N    E. 

Il  faut  à  des  héros  vulgaires 

La  pompe  et  Téclat  des  honneurs  ; 

Ces  vains  appuis  font  néceflaires 
Pour  les  vaines  grandeurs* 
Trajan  feul  cft  fuivi  de  ià  gloire  immortelle  ; 
On  croit  voir  près  de  lui  lunivcrs  â  genoux  ; 
£t  c*eft  pour  moi  qu'il  vient  \  ce  héros  m  eft  fidelle  ! 
Grands  Dieux  ,  vous  habitez  dans  cette  ame  fi  belle , 

Et  je  la  partage  avec  vous  S 
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T  R  A  J  AN,  P  L  A  U  T  I  N  E,  Suite. 
PLAUTiNE,  c(wraiU  au'devafU  de  Tnyan. 


E, 


I N  F I N  ,  je  vous  revois  *,  le  charme  de  ma  vie 
M  eft  rendu  pour  jamais. 
T   R   A  J   A   N. 
Le  ciel  me  veod  cher  fes  bienfaits , 
Ma  félicité  m  eft  ravie. 
Je  reviens  un  moment  pour  m  arracher  à  vous  « 
Pour  m*animer  d*une  vertu  nouvelle , 
Pour  mériter ,  quand  Mars  m'appelle  « 
D*être  empereur  de  Rome  et  d'être  votre  époux. 

PLAUTINE. 

Que  dîtes-vous  ?  Quel  mot  funefte  ! 
Un  moment!  vous ,  ô  Ciel  l  un  feul  moment  me  refie, 
Q  uand  mes  j  ours  dép  endaient  de  vous  revoir  touj  ours. 
T    R    A  J    A    N. 

Le  ciel  en  tous  les  temps  m*accorda  fon  fecoun  ; 
^  U  me  rendra  bientôt  aux  charmes  que  j  adore. 
G  eft  pour  vous  qu'il  a  fait  mon  coeur. 
Je  vous  ai  vue  ,  et  je  ferai  vainqueur. 

PLAUTINE. 

Quoi,  ne  Tétes-vous  pas  ?  Quoi ,  ferait-il  encore 
Un  roi  que  votre  main  n^aurait  pas  défarmé  ? 
Tout  n*eft-il  pas  fournis  ,  du  couchant  à  l'aurore? 
L'univers  n'eft-il  pas  calmé  ?     "^ 

\ 
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T  a  A  j  A  lir. 
On  ofe  me  trahir- 

F    L   A   U    T    I   N   E. 

Non ,  jc  ne  puis  vous  croire  ;. 

On  ne  peut  vous  manquer  de  foi. 
T   R  A  j   A  .K. 
Des  Parthes  terralTés  I^inexorable  roi 
S'irrite  de  fa  chute ,  et  brave  ma  victoire- 
Ginq  rois  qu*il  a  féduits  font  armés  contre  moi  ; 
Us  ont  joint  lartifice  aux  excès  de  la  rage  ; 

Us  font  au  pied  de  ces  remparts  ; 
Mais  j  ai  pour  moi  Icsdieuxjes  Romains^mon  courage. 

Et  mon  amour  et  vos  regards. 

P    L    A    »   T    I    N    £• 

Mes  regards  vous  fuivront  ;  je  veux  que  fur  ma  tête 

Le  ciel  épuife  fon  courroux. 
Je  ne  vous  quitte  pas ,  je  braverai  leurs  coups  i 
Jécarterai  la  mort  qu'on  vous  apprête , 

Je  mourrai  du  moins  près  de  vous. 
T   R  A  J   A   N. 
Ah,  ne  m'accablez  point  ;  mon  cœur  efi  trop  fenfible  ; 

Ah  ,  laiiTes-moi  vous,  mériter. 
Vous  m'aimez ,  il  fuflit ,  rien  ne  n^'ell  impoflible  , 

Rien  ne  pourra  me  réfifter.. 

PEAUTINff. 

Cftttl ,  pouvez-vous  m'arrêter  ? 
Jentends  déjà  les  cris. d'un,  ennemi  per£d«» 

T  R.  A'J,  A  N^ 
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T    R    A  J    A    K, 

JTcntencIs  la  voix  da  devoir  qui  me  guide. 
Je  vole  ;  dâneurez  ;  la  victoire  me  fuit. 
Je  vole  ;  attendez  tout  de  nion  peuple  intrépide, 
£c  de  lamour  qui  me  conduit. 

(  enfembie,  ) 

Jevai»\ 

V  punir  un  barbare  * 
Allez    }^ 

Terraflcr  fous  J  >  coups 

l  vos  J 

Uennemî  qui  nous  fépare , 

Qui  m*arrache  un  moment  à  vous* 

f   L  A   u   T   I  ^N   E* 
Il  m'abandonne  à  ma  douleur  mortelle  s  ^ 
Cher  amant ,  arrêtez  :  ah  î  détournez  les  yeux , 
Voyez  encor  les  miensj     ^ 

-  T  R  ^  A  J  A  N ,  aufmd  du  théâire* 

O  Dieux  !  ô  juftes  Dieux  ! 
Veillez  fur  lempire  et  fur  t\l^. 

PLAUTINE. 

Il  eft  déjà  loin  de  ces  lieux. 
Devoir,  es-tu  content  ?  Je  meurs ,  et  je  ladmirc* 

^Miniftres  du  Dieu  des  combats , 
Prêtreflcs  de  Vénus  ,  qui  veillez  fur  lempire , 
Percez  le  ciel  de  cris ,  accompagnez  mes  pas  , 

Secondez  Faipour  qui  m*infpire, 
théâtre.  Tome  IX,  *  R 
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CHOEUK   DBS  l^REtRÈS    DE    MARS. 

Fier  Dieu  des  ataniic». 
Protège  nos  armes , 
Co&4uis<iKi»  étendards^ 

CHOEUR    DES   PRETRESSE»  DE   VENUS. 

Déefle  des  Grâces , 
Vole  fur  (es  traces , 
Enchaîne  le  dieu  KTars* 
(  <m  danje.  ) 

CBOEUR    DtZ   FRETKESSeS. 

Mère  de  Rome  et  des  amours  paiGbIes , 
Viens  tout  ranger  fous  ta  charmante  loi , 
Viens  couronner  nos  Romains  invincibles  ; 
lis  font  tous  flés  poiïr  l'amotir  et  |)our  toi. 
P   L   A  U  T   t    N   E^. 

Bieux  pttilTans ,  |)rotéger  votre  vivante  image  ; 
Vous  étiez  autrefois  des  mortels  comme  lui  ; 
Ceft  pour,  avoir  régné  comme  il  règne  aujourd'hui 
Ope  le  ciel  eft  votre  partage. 
{tm  danfe^) 
{pn  entend  un  choeur  de  Romains  qui  avancent  lentement 
fur  te  théâtre,  ) 
Charmant  héros  «  qui  [bourra  croii« 
Des  exploits  fi  prompts  et  fi  grands  ? 
Tu  te  fais  en  peu  de  temps 
La  plus  durable  mémoire. 

J    U    N    I    E. 

Eotendez-voias  ces  cris  et  ces  chants  de  victoire  ? 
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r  A    N   I   fi. 

Trajftn  revient  vainqueur. 

p   L  A  u  T  I.  N  E. 

^  En  pouviet^vous  douter  ? 

Je  vois  ces  rob  captifr ,  otnemens  dé  fa  gloire  ; 
Il  vient  de  les  combattit ,  il  vient  de  les  dompter* 

J  t7  K  I  £• 
Avant  de  les  punir  par  Tes  lois  légitimes  » 
Avant  de  frapper  fes  victimes  , 
A  vos  genoux  il  veut  les  préfenter. 
T  R  A  j  AN  paraU^entouré  des  aigles  romaines  et  defatfceattxi 
tes  rois  vedncusforU  enchaînés  àfajtâte» 
T   R   A  J   A   N. 
Rois  qui  redoutez  ma  vengeance , 
Qlii  craignes  les  affronts  zx\%  vaincus  defiinés , 
Soyez  déformais  enchaînés 
Par  la  feule  reconnaiffîmce. 
I^lautine  efi  en  ces  lieux ,  il  faut  qu  en  fa  préfeace  , 
Il  ne  foit  point  d'infortunés, 
t  £  S  KOïSfe  f élevant  «  ehanientavec  le  chcfur. 
O  giandetir  !  O  cUmcbcè  !. 
Vainqueur  égal  aux  dieux , 
Vous  avez  leur  puiSànoc ,. 
Vous  pardoanez  comme  eux. 

r    L    A    tf   T   I    NE* 

Vos  vertus^  ont  paffî  mon  efpérance  même  ; 
Mou  cœur  eft  plus  touc^  que  celui  de  ces  voh. 

Ht 
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T  t  A  J  A  N. 

Ah ,  s*il  eft  des  vertus  dans  ce  cœur  qui  yous  aime , 

Vous  favei  à  qui  je  les  dois. 
J*ai  voulu  des  humains  mériter  le  fufirage. 

Dompter  les  rois ,  hrifer  leurs  fers , 

Et  vous  apporter  mon  hommage 

Avec  les  voeux  de  lunivers. 
Ciel  !  que  vois-je  en  ces  lieux  ? 
LA  GLOIRE  defcend  dm  vol  précipité^  une  couronne 
de  laurier  à  la  main, 

LA       GLOIRE. 

Tu  vois  ta  récompenfe. 
Le  prix  de  tes  exploits ,  furtout  de  ta  clémence  ; 
Mon  trône  eft  à  tes  pieds  ;  tu  règnes  avec  moi. 

{le  théâtre  change  et  repréfente  le  Temple  de  la  Gloire.  ) 

^  Elle  continue. 

Plus  d*un  héros ,  plus  d*un  grand  roi  « 
Jaloux  en  vain  de  fa  mémoire , 
Vola  toujours  après  la  Gloire  « 
£t  la  Gloire  vole  après  toi. 
LES  SViVAV^  de  la  Gloire  ,  mêlés  aux  romains  et  aust 
romaines  ,  forment  des  darifes* 
'un    romain. 
Régnez  ^a  paix  après  tant  d  orages , 
Triomphez  dans  nos  cœurs  iàtisfaits. 
Le  fort  préGde  aux  combats ,  aux  ravages  ; 
La  Gloire  eft  dans  les  bienÊiits. 
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Tonnerre ,  écarte-toi  de  nos  heureux  rivage»  ; 
Calme  heureux ,  reviens  pour  jamais» 

Régnez  en  paix  ,  &c. 

c  H  o  £  u  n» 
.  Le  ciel  nous  féconde , 
Célébrons  fon  choix  : 
Exemple  des  rois , 
Délices  du  monde , 
Vivons  fous  tes  lois, 
j   u  N  I  £• 
Tendre  Vénus  ,  à  qui  Rome  eft  foumife , 
A  nos  exploits  joins  tes  tendres  appas  ; 
Ordonne  à  Mars  enchanté  dans  tes  bras"^ 
Que  pour  Trajan  fa  faveur  s  étemife. 

l;    E      G    H    O    K   u    R. 

Lé  ciel  nous  féconde , 
Célébrons  fon  choix  : 
Exemple  des  rois , 
Bélices  du  monde , 
Vivons  fous  tes  lois. 

TRAJAN. 

Des  honneurs  fibrillans  {ont  trop  pour  mon  partage  ; 
Dieux  dont  j  éprouve  la  faveur  , 
Dieux  de  mon  peuple  ,  ;ichevez  votre  ouvrage , 
Changez  ce  temple  augufte  en  celui  du  bonheur. 
Qu'il  fexve  à  jamais  aux  fêtes 
Des  fortunés  humains  ; 
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Qull  dure  aiUant  que  les  conquêtes , 
£t  que  U  gloire  des  Romains. 

LA      GLOIIt£. 

Les  Dieux  ne  refufent  rien 
Au  héros  qui  leur  reffemble  : 
Volez ,  plaifirs ,  que  fa  venu  raflemble  ; 
Le  temple  du  bonheur  fera  toujours  le  mien. 

Fin  du  quatriime  acte* 
PERSONNAGES  chantans  au  cinquième  aciCj 

Une   R  OMAJJNE. 

Une  B£RG£  R  E« 

B£  RGZZS   jet  ^^RjQERE  S» 

Un   R  O  M  A  J  N* 

Jeunes  romaij^i^  tt  jromai^es. 
Tous  les  acteurs  du  quatiième  acte. 

PERSONNAGES  danjan^  au  cinquième  acte. 

ROMAINS  et  ROMAINE3  de  difiërens  états. 
PREMI.Ei^E  <Î.UA^RXI.L£. 

Trois  hommes  et  deux  feinuies. 

B,EUXJ[£M£   Q^UAPRitLS. 

Trois  hommes  etidenEie»kmes« 

'TROIS~I£ME<,<^iUADRljLLE,    ^ 

Trois  femmes  et  deitK?hoj9ames« 

Q^UATRIEME   QjUA'DRILtC» 

Trois  femmes  et  deux  hommes. 
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A  C  TE     V. 

1>  théâtre  change  et  repréfetUf  le   TEMPXJB    du 

BONHEUR  i  U  eftjbrmé de paviOons  <fme  architecture 

légère^  depér'iftileSy  dejar^ns^  defûntainés^Jarc  Ce 

lieu  déitcieux  eft  rempli  de  Romains  et  de.  Romanes  de 

tous  états» 

^^  c  H  O  E  r  K. 

V>iHANTONS  en  cejourfdeûnd» 

£t  que  la  terre  nous  réponde  : 

Un  mortel  «  nnSmûitaortà. 

A  fait  leiioitbeiir  ëo  nionje*  -^ 

{lÊndaufs.i 
UN^    ^  o  m  4  i  V  ^ 
Xpujt  j^çg ,  .tQut.fc^e,,  xout  ^g^ 

Doit  aQ>irertau  bQn)?;ejir. 

^h  X     ç  H  o  E  p  4t. 
Tout  rang ,  ^j^tifiq^e  f  |QUt  |ge 
Doit  arpijrqr.9.vJ»Pphçuir. 

LA      a   O    M  ,A    I   N  .E» 

Le  prîntemj)s  v.olage , 

Leté  plein  d*ardeur , 

L  autopinp  f]m  ff gCj 

Raif9pj  Wàin^c, 

Knteiie.^  igttséènr  ^ 
Tout  rang^  àtmlttatt ,  tofatàgf^ 
Jftùitidpîrar  'ma  tbonbeur. 

Tout  îjupg:j,  ic 
(^#f  bergers  et  des  herbus jmÊwd^A 
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âOO   LE   TEMPLE   DE   LA   CLOIRE. 
UNE      l£KCEtE« 

Ici  les  plus  brillantes  fleun 
N^cf&cent  point  les  violettes  4 
JutB  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  méines  cooleun. 
Les  chants  de  nos  tendres  paftèurs 
Sç  mêlent  au  bruit  des  trompettes  ; 
L*amour  anime  en  ces  retraites 
Tous  les  regards  et  tous  les  cœurs* 
Ici  les  plus  brillantes  fleun 
N  efiàcent  point  les  violettes  s 
Les  étendards  et  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 
[ks/eigneurj  et  les  dames  romaines  fe  joignent  en  danfani 
aux  bergers  et  aux  bergères.  ) 

UNHOMAIN. 

Dans  un  jour  fi  beau , 
Il  n  eft  point  d*alarmes  ; 

Mars  eft  fans  armes  9 
L*Amour  fkns  bandeau* 

LE      C    H    O    E    U    &« 

Dans  un  jour  û  beau ,  &c. 

LE      t   O   M    A    I   fr. 

La  Gloire  et  les  Amours  en  ces  lieux  n'ont  des  ailea 

Que  pour  voler  dans  nos  bras. 

La  Gloire  aux  ennemis  préfeniait  nos  foldats^, 

£t  r  Amour  les  préfeme  aux  belles. 

LECHOBUR. 

Sans  un  jour  fi  beau  ) 
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Il  n*eft  point  d  alarmes  ; 

Mars,  eft  fans  armes , 
L* Amour  fans  bandeau. 
[on  danfs. ) 
"tRk]  AU  paraît  avec  flautine  ,  et  tous  les  Romains 
Je  rangent  autour  de  lui. 

CHOEUR. 

Toi  que  la  victoire 
Couronne  en  ce  jour , 
Ta  plus  belle  gloire 
VJfcnt  du  tendre  Amour* 

,      .    '  T    R    A  J    A    N. 

O  Peuples  de  héros  qui  m*aimez  et  que  j*aiàie , 
Vous  faites  mes  grandeurs  ; 
Je  veux  régner  fur  vos  cœurs , 
(  montrant  Flautine.  ) 
Sur  tant  d'appas  et  fur  moi-même  ? 
Montez  au  haut  du  ciel ,  encens  que  je  reçois , 
Retournez  vers  les  dieux  «  hommages  que  j'attire  : 
Dieux ,  protégez  toujours  ce  formidable  empire  , 

Infpirez  toujours  tous  fes  rois. 
Montez  au  haut  du  ciel ,  encens  que  je  reçois ,  ^ 
Retournez  vers  les  dieux  ,  hommages  que  j'attire.  '' 
Toutes  ks  différentes  troupes  recommencent  leurs  dan/es 
autour  de  trajan  et  de  PtAtiTiNE ,  et  terminent 
lafitepar  un  ballet  général. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte» 


VARIANTES 

DU   TEMPLE   DE    LA   GLOIRE. 

A    C    T   E      I  I.    (i) 

B  £  L  U  S. 

P  E  R  S  0  J^  N  AG  E  S. 

LIDIE. 

A  R  S I N  £ ,  cpvfideme  de  Ititf  • 
BERGERS. ET  BERGdËR ES- 
UN  BERGER. 
UNE  BERGEil^. 
BELUS. 
Rois  captifs ,  et  foldats  de  la  fuite  de  Béhs^ 

(  i)  Cet  acte,  difiStent oie  odlttl  qtt*on  a  1»,  t  it^.tir^ 
d*UDe  partition  du  célèbre  Hameau,  .Nous  ignorons  fi  c*eft  içji 
la  prenlère  idée  du  po^te ,  ou  fi  Ces  changemens  avaient  étë 
faK^  P9iurrla  «fprilè  du  T»Bap)fi  4t  U  iGloiQe.,.An  1746. 
Cepçx^dant  .cet  opéra  donne  à  la  cour  en  j  745  >  en  cîaq 
ftctes ,  fut  repréfenté  à  Paris ,  en  1746 ,  ea  trois  aOcf  feule» 


V  A  R  I  à  N  T  E  s,  8cc.      aoS 

i 

SCENE    PR  E  M  1ERE. 

LIDI£,A11SIN£. 

Al  USES,  fiUe»  du  ciel ,  la  paix  règne  en  vos  fêtes  ; 

Vous  fufjpendez  les  ixiortelles  douleurs  ; 
Dans  les  cœurs  des  humains  vous  calmez  les  tempêtes  ; 

Les  jours  fereins  naiflent  de  vos  faveurs. 
Amour,  fors  de  xqod  cœur  ;  Amour^l^rife  ma  chaîne , 

Bélus  m*abandonne  aujourd*hui; 
'  Bçpit  vengeur,  trop  jufte  haine j 

Soyez ,  s'il  fe  peut,  «non  appui, 
^mour  t  foT>  de  non  cœur;  Amour ,  brife  ma  chaîne ^ 

fit  fols  pas  tyran  comme  lui* 
A  t  I  X  M  z* 
1^  Unfe9  quel<|Uc£Ms  c»kncnt  up  ca«r  itn&Jipr 
Et  pour  les  îfopkMrer  vawt  quittez  votre  «>ur  ; 
Mais  Qf^iffifiz  dV  chercher . jce  g^iexrtor  i»vincih)^  i 
Au  umple  de  la.Olotse  U  vaU  en  ce  |(j?mi4  J9»r  » 

Il  en  fera  pliu  inflexible, 
t  j  D  t  K. 
Non,  je  veux  d9iu  f<Mi  çpeur  porter  le  repentir. 
Il  cherche  ici  la  Gloire ,  fit  ce  n^mmP^^ffw^i 

La  Gloire  ne  pourra  cboifir 

Un  vainqueur  hiitffte  et  parjure^ 

Hélas  !  je  VM  cru  yertnew. 

Que  le  fort  ï%  changée  q»e  &  «gynadenr  iVgiptel 
Je  l'ai  cru  bîenfcfantj  («nliblç.,  généreux; 

Son  boaheur  Ta  rendu  barbare* 

iL  H  Jl  Jl    N   JB. 

niafutte  à  des  ^pis  gu^a  ^lAmpt^sOi  y9ikvtÊJ 
Devant  lui  4aar<;he  .la  «et^ance,. 
L'oi^ueil ,  4e'.faftf  ^  k  terreur  ; 
Et  r  Amom  M^éi^ti^  «r^tac«» 
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I.   I   D    I    E. 

Que  de  crimes ,  o  ciel  !  avec  Unt  de  Tatllance  I 
Déefles  de  ces  lieux ,  appuis  de  Tinnocence , 

Confolez  mon  cœui  alarme  ,     . 

Secourez-moi  contre  moi-même, 

Et  ne  permettez  pas  que  j*aime 
Un  héros  enivre'  de  fa  grandeur  fuprémet      •   ^ 

Qui  n*eft  plus  digne  d*être  aimé. 

S  C  E  If  E    IL 

LIDIE,  ARSINE,  B£RQ£RS  et  BERGERES, 
(  Us  btrgtrs  tt  ktr%ires  etthnnt  tu  danfant  au/on  des  mujittts»  ) 

L   I    D    I    K. 

Venez,  tendres  Bergers ,  vous  qui  plaignez  mes  larmes  « 

Mortels  heureux ,  des  Mufes  infpirés , 
Dans  mon  cœur  agité  répandez  tous  les  charmes 
De  la  paix  que  vouï  célébrez. 

CHOXDR     DES     BERGERS. 

Oferons-nous  chanter  fur  nos  faibles  mufettes , 
Lorfque  les  horribles  trompettes 
Ont  épouvanté  les  échos? 

UNE      BERGER,  E. 

Nous  fuyons  devant  ces  héros 

Qui  viennent  troubler  nos  retraites.  -    k 

LIDIE. 

Ne  fuyez  point  Bélus  ;  employez  Tart  des  Dieux 
A  fléchir  ce  grand  cœur  autrefois  vertueux. 
Les  Mufes ,  dans^ces  bocages  , 
Infpirent  vos  chants  divins  ; 
Vous  calmez  les  monftres  fauvages  ; 
Sàchantez  le^  cruels  humains. 
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CHOEUR* 
xZnchantons  les  cruels  humains. 

(  ils  recommencent  leurs  dan/es,  ) 

UNE       BERGERE. 

Le  dieu  des  beaux  arts  peut  feul  nous  inllruîre , 
Mais  le  feul  Amour  peut  changer  les  cœurs  ; 
Pour  les  adoucir ,  il  faut  les,  féduire  : 
Du  feul  dieu  d*amour  les  traits  font  vainqueurs. 
(  on  danfe.  ) 
UNE       B^ERGERE. 

Defcends ,  Dieu  charmant ,  viens  monter  ta  lyre  » 
Viens  former  les  fons  du  dieu  des  neuf  loeurs  ; 
Prête  à  la  vertu  ta  voix ,  ton  fourire , 
Tes  traits ,  ton  lambeau ,  tes  liens  de  fleurs* 
(  M  danfe.  ) 

UNBERCER. 

Vers  ce  temple  où  la  mémoire 

Confacre  les  noms  fameux,  ^ 

Nous  ne  levons  point  nos  yeux; 
Ces  bergers  font  aflez  heureux 

Pour  voir  au  moins  que  la  gloire 
N*eft  point  faite  pour  eux. 
j[  on  entend  un  Huit  de  timbales  et  dt  trompettes»  ) 

S,C  E  K  E    III. 

CHOEUR    DE     GUERRIER  S« 

1-j  A  guerre  fanglante , 

La  mort ,  Tépouvante 
Signalent  nos  fureurs* 
Livrons-nous  un  paflage  i 
A  travers  le  carnage. 
Au  faîte  des  grandeurs. 
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CBOKUE     DE     BKRGEKS. 

Quels  fons  aifreux ,  quel  bruit  ûruTage  ! 
O  Mofes ,  protèges  nos  fortunés  climats. 

V    ^      »   E    R    G    E    R. 

O  Gloire  dont  le  nom  famble  avoir  tant  d*appii  « 
Serait<e  là  votre  langage  ? 

CHOBIfBr    DE    GUBEtlBES. 

Les  édaks  eabrafent  les  deux  y 
ta  foudre  menace  la  terre  ; 

Pédarcz-vous ,  grands  Dieux  ,1 

Par  là  voix  du  tonnerre , 
Que  Be'lus  arrive  en  ces  lieux  ? 

SCENE    IV. 

B  £  L  U  8  et  les  précédens. 

B    E   L   o   s. 

O  c  fuîs-je ?  qu*al-je  vu? 

Non  i  je  ne  ptits  le  aeir^  ; 

Ce  temple  qui  mVt  dû  t 

Ce  fëjo«r  de  la  Gloire 

S*eft  fermé  devant  moi. 
Mes  foldats  ont  pâli  d*eifroi. 
La  foudre  a  dévoré  les  dépouilles  iànglantes 
Que  j^allais  confacrer  k  Mars  ; 
£lle  a  brifé  mes  étendard! 

Dans  mes  mains  triomphantes. 

Dieux  implacables  ,  Dieux  jaloux , 
Qu*ai-je  donc  fiiit  qui  voua  outrage? 
J*ai  fait  trembler  Putiivers  fous  mes  coups , 
J*ai  mis  des  rois  à  mes  geliotix  ', 
Et  leurs  fujets  dans  refclavage  ; 
Je  me  fuis  vengé  comme  vous , 
Que  demandei*vous  dàvantagé^P 
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CHOSUR     DE     BERGEKS, 
On  nUmite  point  les  Dieux 
Par  les  hoTreUrs  dt  la  ^erre; 
II  faut  potiT  être  aime  d'eux 
Se  faire  aimer  fur  la  terre* 

UNS      BERGERE* 

Un  roi  que  rien  R*attendrit 
£ft  der  rois-  le  plu»  à  plaindre  ; 
Bientôt  lui-même  il  gémit 
^and  il  îc  l'ait  tdi^uts-  cttiàdre. 
CHOEUR    HE     BSROB%8. 

Un  roi  que  rien  n'attendrit ,  lec. 
B  E  I.  u  5. 
Quoi ,  dans  ces  lieux  on  brave  ma  fureur , 
Quand  le  monde  à  mes  pieds  fe  tait  dans  rêpouvante? 

(  «n  entend  Ufln  des  mmjettés^  ] 
Un  plaiilr  inconnu  m^  furprend  et  m*eiichante 
Dans  le  fein  même  de  l*horreur. 
(  Ui  mufeites  c9nt'muent\  ) 
De  ces  (impies  bergers  la  candeur  innocente 
Dans  mon  coeur  étonné  fait  pafiêr  i^  douceur. 
(  on  danfe*  ) 
UNE      BERGÈRE. 
Un  roi  t  8*îl  veut  être  heureux , 
Doit  combler 'n«(B  Vcibx; 
.  ht  vffti  bonheur  le  coorottie 
Qii«lid  II  le  detette» 
Dao»;  les  palaii  »  dun  les  bota 
O  n  cbéartt  fes  douces  leii* 
U  goâte,  il  vetfe  en  tous  lieux^ 

Le»  bienfaits  «des  Dieu». 
A  fa-  voix  le»  veltas  renaifletit  ;. 
les  Ris,  Itlt  Jetlx'  le  eaieflcat^ 
La  Gloire  et  TAmour 
Partagent  fa  cour  : 
toaws  fon  rahg  fuprêrôe , 
C^éft  lui  féul  qu'on  aioie  ; 


tf  o8  rARIANTl^ 

C*eft  lui  plus  que  fes  faveurt 

Qui  charme  les  cœurs. 
Un  roi,  8*il  veut,  8cc. 
CHOEUK     DE     BERGKafi^ 

Un  roi  que  rieo  n'attendrit 
£ft  des  rois  le  plus  à  plaindre; 
Bientôt  lui-même  il  gémit 
Quan^  il  fe  fait  toujours  craindre. 

LA      BERGERE. 

Ecoutez  dansjios  chants  le  dieu  qui  nous  infpire* 

Rendez  tous  les  coeurs  iatisfaits , 
De  vos  révères  lois  adoucirez  Tempire; 
La  gloire  eft  dans  les  bienfaits. 

CHOEUR* 
Un  roi  que  rien ,  &c. 

B    E    L    D    ». 

PlusjVcoute  leurs  chants ,  plus  je  deviens  feniible. 
Dieux  !  m*avez-vous  conduit  dans  ce  féjoui  [^aifible 

Pour  m*éclairer  d'un  nouveau  jour? 
Des  flatteurs  m'aveuglaient ,  ils  égaraient  leur  maître  ; 

Et  des  bergers  me  font  connaître 

Ce  que  j'ignorais  dans  ma  cour. 

^  L    I    D    I    B. 

Gonnaiflez  encor  plus ,  voyez  toute  ma  flamme» 

Je  vous  ai  fuivi  dans  ces  lieux  ; 

Pour  vous  je  demandais  aux  Dieux 

D'adoucir ,  de  toucher  votie  ame. 
Vos  vertus  autrefois  avaient  fu  m'enflammer  ; 
Vous  avez  tout  quitté  pour  l'horreur  de  la  guerre* 
Ah  !  je  voudrais  vous  voir  adoré  de  la  terre , 

Duifiez-vous  ne^me  point  aimer. 

B    B    L   U   8. 

C'en  eft  trop ,  je  me  rends  au  charme  qui  m'attire. 
Peut-être  que  dea  Dieux  j'aurais  bravé  l'empire; 
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Mais  ils  empruntent  votre  voix , 
Ils  ont  guidé  vos  pas ,  leur  bonté  vous  infpire  ; 

Je  fuis  défarmé  ,  je  foupire  ^ 
J*ofe  efpérer  qu*un  jour  j'obtiendrai  fous  vos  lois 

La  gloire  immortelle  où  j*afpire» 

Ces  Dieux ,  garants  de  mes  vœux. 

Apaiseront  leur  colère  ; 
Et  pour  mériter  de  vous  plaire  » 
Je  rendrai  les  mortels  heureux» 

LIDXECtBELUS. 

Defcends  des  deux ,  lanœ  tes  flammes , 
Triomphe ,  Amour ,  dieu  des  grands  coeurs  ; 
Anime  les  vertus  et  les  nobles  ardeurs 
Qui  doivent  régner  dans  nos  âmes*  ^ 

CHOEUR.      ' 

Entre  U  gloire  et  les  aîoaours , 

Dans  une  paix  profonde  » 
Allez  donner  tous  deux  au  monde 
De  juftes  lois  et  de  beaux  jours» 


Fin  de  la  Variant$. 
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Mis  en  mufique  par  Reyer ,  et  ^uite  ffa 
M.  de  h  Bordt. 


S» 


PERSOJVfTAGES. 

PROM£THÉE,fil(du  CidletdelaTerre» 
demi-dieu. 

PANDORE. 

JUPITER. 

MERCURE. 

NEMESIS. 

M¥MTH£S. 

TITANS. 

DIVINITÉS  céleites« 
tsiviNiTis  infernales.. 


PAN  D   OR  E, 

0    P    E    R    A. 
ACTE     PREMIER. 

(  le  thêâtu  repréfaUe  une  campagne  «  et  des  moniagnes  dans 
le  fond.  ) 

se  E  N  E    PREMIERE. 

PROMETHÉE/«rf ,  CHOEUR ,  PANDORE 

dans.  î  enfoncement ,  couchée  fur  une  ^rade.        , 

*.'■♦■'  '^ 

P^  p   R   O    M   B    T   H    £   E.       .  .  '      '%        \ 

ROD IG E  de  mes  mains ,  channes que  j  ai  fait  naître. 
Je  Tons  appelle  en  vain  ;  vons  ne  m  entendes  pas. 

Pandore ,  tu  ne  peux  connaître 

Ni  mon  amour  ni  tes  appas. 
Quoi  !  J*ai  formé  ton  cœur ,  et  tu  n*cs  pas  {enfible  \ 

Tes  %eaux  yeux  nr  peuvent  me  voir  \  A 

Un  impitoyable  pouvoir  , 

Oppofe  à  tous  mes  voeux  m^  obfhicle  invl!ucible  % 

Ta  beauté  fait  mon  défèfpoir. 
Quoi  l  toute  la  nature  autour  de  toi  refpire  ! 
Oifeaux ,  tendres  oiièaiix ,  vous  chantez ,  vous  aimez  ; 
£t  je  voisfe8:apptas.bngnir  inaaimes.; 

La  mocc  les  ûicnt  fous  fou  empire» 


SCENE     IL 

PROM£THéEJes Titans  ENCELAB^ 
et  TYPHON, 8cc. 

ENG£LADEetTYFHO»r. 

lli  N  F  A  N  T  de  la  Tçire  et  des  dieux  » 
Tes4>laintes  et  tes  cris  ont  ému  ce  bocage. 
fanle^  (^l  tR  cplni  des  .dieux 
Qui  t'ofe  faire  quelque  outrage  ? 

Jupiter  «ftj^alouK  4é  «uttxUlpiA  louvni^t; 
Il  craint  que  cet  objet  n  ait  un  jour  des  autels  ; 
Il  ne  peut  fans  courroux  voir  la  terre  embellie  ) 
Jupiter  à  Pandore  a  réfufé  la  vie  ! 

Il  rend  mes  chagrins  éternels. 

TYPHON. 

Jctpltpr  ?  quoa  I  c  eft  lui  fui  formerait  vp^  .nqie»  ? 
L'ufurpatcjur  dc^  jâwwt  peut  icpe  notre  la^ppi  ? 
Non  ,  je  feus  que  U  vie  et  fes  divines  jQapimes 
Ne  yifionent  point  de  lui. 

E  N  G  E  t^  fi»(£  ^  t»Ttâ(ttitm9t  T^^àM/iMfren. 
Nous  avons  pour  >a'}cux  la  iKmt  «t  ic  TaHarc» 
invoquons  i  «tcffmile  :Nuit  » 
Elle  eft  .wtuÊt  k  joiir  .qiû  hp^t  . 
Que  i!Olyaùji€  «èdc  m  XéiuK 


.T   r  ?  iH.-O  !N, 

Que Tentiar,  que  nuts  dkux  «ép»fd«at  pawniotti 
Le  germeiteinoi  deiavie: 
Que  Japîier  icp  itémiSt  4  eovîe  • 

PROMÏTHÉE  «t  W5  ^Dru«  TlTANft. 

£coutez-iK)iis ,  Dieux  de  la  nuh  prèfonde  « 
De  nos  aftres  nouveaux  contemplez  >la  dané  | 
Accourez  du  centre  du  monde  \ 
Hendec  féconde 
La  terfe  qui  ma  porir  ; 

Animez  la  1>eaiité  ;  ' 

Que  TOtre  pouvoir  féconde 
1  Moa  heureule  témérité. 

,  PROMET    H    il. 

I  Au  fcjanr  de  la  nuit  vos  vcîx  ont  éclaté.' 

i    '  Le  jour  p&lit ,  )a  urre  tremble. 

Le  monde  eft  ébranlé  ,  TErcbc  fe  jraffcmble. 

(k  Aéâire  ehmigi  et  r^éfente  h  Chaos.  Toui  tes  dieust 
de  /enfer  vknmnijkf  lafçène,  ) 

CHOEURS   DJE^  iH-f^^X  Jif-rERNAUX. 

Mk>n&  déieApiifl 
La  lumioffe  ét^meUc-;    ^ 
Houe  .au^dons 
Danji  nps  ^opS^e»  profonds 
Im  SMt  feiUe/et  •i:)miiM)Ue.« 
Qui  neft  pas  Vifm^emiS>u*  m^uc  jaom  haïffons» 


Af6  PANDORE- 

N    E    M    E    s    I    8. 

hu  ondet  du  l^thé ,  les  flammes  du  Tartare 
Doivent  tout  ravager. 
Parlez ,  qui  voulez-vous  plonger  ' 
Dans  les  profondeurs  du  Ténare  ? 

P&OMETBÉE. 

Je  veux  fervir  la  terre ,  et  non  pas  lopprimer.. 
Hélas!  à  cet  objet  j'ai  donné  la  naiffance  , 
Et  je  demande  en  vain  qu'il  s*anime ,  qu  il  penfe,. 
Qu'il  foit  heureux  «  qu'il  fâche  aimer. 

LES     TROIS     PARQ.aEa« 

Notre  gloire  eft  de  détruire  ; 
Notre  pouvoir  eft  de  nuire  : 
Tel  eu.  l'arrêt  du  fort. 
Le  ciel  donne  la  vie ,  et  nous  donnons  la  mort. 

PKOIIETIIÉB. 

Fuyez  donc  à  jamais  ce  beau  jour  qui  m*éclairc  ; 
Vous  êtes  mal-fefans,  vous  n  êtes  point  mes  dieux» 
Fuyez ,  deftructeurs  odieux 
Dt  tout  le  bien  que  je  veux  faire  ; 
Dieux  des  malheurs ,  Dieux  des  for&its , 

Ennemis  funèbres  « 
Replongez-vous  dans  les  ténébres^i 
Ennemis  funèbre»  « 
Laiflez  le  monde  en  paix. 
N  B  M  E  S  I  S. 
Treml^k ,  tremble  pour  toi-même»' 
Cr^fl  notre  fetoui , 

Craias 


/ 
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Crains  Paodore  et  l' Amour* 
Le  momoit  Tapr éme 
Vole  fur  tes  pas. 
JKous  allons  déchaîner  les  détnoas  des  combats  ; 
Nous  ouvrirons  les  portes  du  trépas. 
Tremble,  tremble  pour  toi-même. 
(  les  dieux  des  enfers  difparaiffènt.  On  revoit  la  campagne 
éclairée  et  riante.  Les  nymphes  des  his  et  des  campagnes 
'J(mi  de  chaque  coté  d%  théâtre.) 

FROMETHÉE. 

Âb  !  trop  cruels  amis  i  pourquoi  décfaainkz-vous , 

Do  fond  de  cette  nuit  obG:ure , 
Dans  ces  champs  fortimés  ,  et  fous  on  ciet  fi  doux , 

Ces  ennemis  de  la  nature  ? 
Que  féternel  chaos  élève  entre  eux  et  nous 
Une  barrière  impénétrable. 
L*enfer  implacable 
Doit«il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j'ai  fu  former  ? 
Un  dieu  favorable 
Le  doit  enflammer. 

ENGELAO£. 

Puifque  tu  mets  ainfi  la  grandeur  de  ton  être 
A  verfer  des  bienfaits  fur  ce  nouveau  féjour  ^ 
Tu  méritais  d'en  être  le  feul  maître,  y 
Monte  au  ciel ,  dont  tu  tiens  le  jour  : 
Va  ravir  la  célefte  flamme  : 
ifhiMre.  Tome  IX.  ♦  T 
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Ofe  former  une  ame , 
Et  fois  créateur  à  ton  tour* 

PROMETHÉE. 

L*Âmoureftdam  les  cieux  :  c  cil  là  qu  il  faut  me  rendre: 

L'amour  y  règne  fur  les  dieux. 
Je  lancerai  fes  traits  ;  j  allumerai  fes  feux* 
G'eft  le  dieu  de  mon  coeur ,  et  j'en  dois  tout  attendre. 

Je  volé  à  fon  trône  étemel  : 
Sur  les  ailes  des  venu  l'Amour  m'enlève  au  ciel. 

(il s* envoie.  ) 

CHOEUR    DE     NYMPHES. 

Volez  ,  fendes  les  airs  ,  et  pénétrez  1  enceinte 

Des  palais  étemels  ; 
Ramenez  les  Plaiiirs  du  féjour  de  la  crainte  ; 
En  répandant  des  biens,  méritez  des  autels. 

Fin  du  premier  acte. 


ACTE      SECOND.         2I9 

A  C  T  E     I  I. 

(  k  théâtre  repréfentela  même  campagne.  Pandore  inanimée 
eftfur  une  eftrade.  Un  char  brillant  de  lumière  defcend 
du  ciel.  ) 

PROMÉTHÉE,  PANDORE,  Nymphes. 
Titans  »  Chœurs ,  8cc. 

^^  UNEORYADE. 

V>iHANTEz  t  nymphesdesbois,  chantezrheurcux  retour 
Du  demi-dieu  qui  commande  à  la  terre  : 

Il  vous  apporte  un  nouveau  jour  ; 

Il  revient  dans  ce  doux  féjour 

Du  réjour  brillant  du  tonnerre  ; 
Il  revole  en  ces  lieux  fur  le  char  de  l'Amour. 

CHOEUR    DE    NYMPHES., 

Quelle  douce  aurore 
Se  lève  fur  nous  l 
Terre  jeune  encore, 
Embelliflez-vous . 
Brillantes  fleurs ,  qui  parez  nos  campagnes , 
Sommets  des  fuperbes  montagnes , 
Qui  divifez  les  airs ,  et  qui  portez  les  cieux  s 
O*  nature  naiflante , 
Devenez  plus  charmante  / 
Plus  digne  de  fes  yeux. 

T  SI 
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PROMZTHÉE,  defcendarU  du  char  lejlambeau  à  la  main . 

Jt  le  ravis  aujc  dieux  ,  je  Tapportc  â  la  terre  , 
Ce  feu  facré  du  tendre  Amour  , 

Plus  puifTant  mille  fois  que  celm  du  tonnerre  «  - 
Et  que  les  feux  du  dieu  du  jour. 

LE     CHOEUR    DES     NYMPHES. 

Fille  du  ciel,  a.me  du  monde ^ 
Paiïez  dans  tous  les  cœurs  c 
L  air  ,  la  terre  et  Tonde 
Attendent  vos  faveurs. 

PROMZTHÉE,  approchant  de  ïeflrade  où  eji  Pandore, 

Que  ce  feu  précieux  ,  ladre  delà  nature. 
Que  cette  flamme  pure 
Te  mette  au  nombre  des  vivans. 
Terre ,  fois  attentive  à  ces  heureux  inftans  : 
Lève-toi ,  cher  objet ,  c'eft  TAmour  qui  l'ordonne  : 
A  fa  voix  obéis  toujours  : 

Lève-toi ,  TAmour  te  donne 
La  vie ,  un  coeur  et  de  beaux  jours. 
{  Pandore  Je  lève  fur fon  ejlrade ,  et  marche  fur  la  f cène.  ) 

CHOEUR. 

Ciel  I  Ô  Ciel  i  elle  refpire  l 
Dieu  d  amour ,  quel  eft  ton  empire  i 

p  A  «  o  o  &  B. 
Où  fiuis-je  ?  et  qucft-ce  que  je  voi  ? 
Je  n  ai  jamais  été  ;  quel  pouvoir  ma  fait  naître  ? 
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J  ai  paffé  du  néant  à  l'être  ; 
Quels  objets  ranflims  ièmbkm  né^  avec  Kioi  ! 

{en  entend-une  Jymphonîe») 
Ces  fons  harmonieux  enchantent  mes  oreijles  ; 
Mes  yeux  font  éblouis  de  lamas  des  merveilles 
Que  lauteùr  de  mes  jours  prodigue  fur  mes  pas* 

Ah  !  d'où  vient  qu  il  ne  paraît  pas  ? 
De  moment  en  moment  je  penfe  et  je  m'éclaire. 
Terre  »  qui  me  portez,  vous  n'êtes  point  ma  mèrt  t 

Un  dieu  fans  doute  eft  mon  auteur  : 
Je  le  fens ,  il  me  parle ,  il  refpire  en  mon  coeur» 
(  elle  sajfied  au  bord  d^une fontaine.  ) 

Ciel  î  eil-ce  moi  que  j'envifage  ? 
Le  cryfial  de  cette  onde  eA  le  miroir  des  deux* 
La  nature  s'y  peint  :  plus  j'y  vols  mon  image , 

Plus  je  dois  rendre  grâce  aux  dieux. 

KYMPHES    et    TITANS. 

(  0»  danfe  autour  d'elle,  ) 
'     Pandore  ,  fille  de  FAmour , 

Charités  nalffans  ,  fceanté  nouvelle  , 
Infpirez  à  jamais,  fcntez  à  votre  tour 
Cette  flamme  immortelle , 
Dont  vous  tenez  le  jour. 

(0»dian/e.  ) 
?  A  N  D  O  K  E ,  apercevant Pfoméfhéeétumlieudes^fympIèeJ. 

Quel  objet  attire  mes  yeux  ? 
De  tout  ce  que  Je  vois  dans  ces  aimables  lieux  , 
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CeU  vous  ,  c*cft  vous ,  fans  doute  «  à  qui  je  dois  k  vie. 
Du  feu  de  vos  regatds  que  mon  ame  eft  remplie  ! 
Vous  femblez  encor  m*animer. 

PROMETHÊZ. 

Vos  beaux  yeux  ont  fu  m*enflammer 
Lorfqu'ils  ne  s  ouvraient  pas  encore  ; 
Vous  ne  pouviez  repondre ,  et  j  ofais  vous  aimer  : 
Vous  parlez  ,  et  je  vous  adore. 

PANDORE. 

Vous  m*aimez  î  cher  auteur  de  mes  jours  commencés , 

Vous  m'aimez  !  et  je  vous  dois  l'être  ! 
La  terre  m'enchantait  ;  que  vous  rembclliflez  î 
Mon  cœur  vole  vers  vous ,  il  fe  rend  à  fon  maître  5 

£t  je  ne  puis  connaître         1 
Si  ma  bouche  en  dit  trop  ,  ou  n  en  dit  pas  affez. 

PROMETHiE. 

Vous  n'en  fauriez  trop  dire ,  et  la  fîmple  nature 
Parle  fans  feinte  et  fans  détour. 
Que  toujours  la  race  future 
Prononce  ainfi  le  nom  d'Amour, 
(  enfmUe,  ) 
Charmant  Amour ,  éternelle  puiflance , 
Premier  Dieu  de  mon  cœur , 
Amour^,  ton  empire  commence  ; 
G*eft  Tempirc  du  bonheur. 
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PROMET    HÉ   £. 

Ciel»  quelle  épaifTe  nuit,  quels  éclats  du  tonnerre 

Détruifent  les  premiers  inftans 
Des  innocens  plaifirs  que  pofledait  la  terre  ! 
Quelle  horreur  a  troublé  mes  fens  l 

(  enfemble.  )  ^ 

La  terre  frémit ,  le  ciel  gronde  ; 

Des  éclairs  menaçans 
Ont  percé  la  voûte  profonde 

De  ces  a  (Ires  nalifans. 
Quel  pouvoir  ébranle  le  monde 
Jufqu  en  Tes  fondemens  ? 
(on  voit  de/cendre  un  char  fur  lequel  font  Mercure , 
la  Difcorde  ^  Néméjis ,  te,  ) 

MERCURE, 
Un  héros  téméraire  a  pris  le  feu  célelle  5     , 
Pour  expier  ce  vol  audacieux  , 

Montez ,  Pandore  ,  au  fein  des  dieux, 

PROMETHÉE. 

Tyrans  cruels  î 

PANDORE» 

Ordre  funefteL 
Larmes  que  j*ignoraîs ,  vous  coulez  de  mes  yeux* 

M    E    R   C    U    R    Ei. 

Obéiffez  ,  montez  aux  cieux. 

PANDORE. 

Ah  !  j^étais  dans  le  ciel  en  voyant  ce  que  j*aîme. 

T  4 
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PROMETHÉE. 

Cruels  ,  ayei  pitié  de  ma  doulem*  extrême. 

FANDORE    et    PROMETUÉC. 

Barbares ,  arrêtez. 

MERCURE. 

Venez ,  montez  aux  cietix  ,  partes  , 
Jupiter  commande  ; 
11  faut  qu  on  fe  rende 
A  Tes  volontés. 
Vencx ,  montez  aux  cieux  ,  partez. 
Vents ,  obéifTcz-nous,  et  déployez  vos  ailes  ; 
Venis  ,  conduirez  Pandore  aux  voûtes  éternelles. 
(  le  char  difl)ara%L  ) 

PROMETHÉE. 

On  Venlève  ;  tyrans  jaloux  ^ 

Dieax  ,  vous  m*arrachez  mon  partage  ; 

U  était  plus  divin  que  vous  ; 
Vous  étiez  malheureux  ,  vous  étiez  en  courroux 

Du  bonheur  qui  fut  mon  ouvrage  j  " 
^t  ne  devais  qu'à  moi  ce  bonheur  précieux. 

J'ai  fait  plus  que  Jupiter  même  : 
Je  me  fuis  fait  aimer,  J'animai«  ces  beaux  yeux  : 
Ils  m'ont  dit  en  s* ouvrant,  vous  m'aimez,  je  vous  aime. 
£lle  vivait  par  moi ,  je  vivats  dans  fon  cœur. 

Dieux  jaloux  ,  refpectez  nos  chaînes .~ 
O  Jupiter  !  ô  fureurs  inbamaines  ! 
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Eternel  pcrfécutcur 
De  l'infurtuné  créateur , 
Tu  fentiras  toutes  mes  peiïies. 

Je  braverai  ton  pouvoir  : 

Ta  foudre  épouvantable 

Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  dérefpoir. 

Fin  du  fécond  acU, 
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ACTE     III. 

(  U  théâtre  reprèfente  k  palais  de  Jv^Ur  brillant  icr 
et  de  lumière,  ) 

JUPITER,  MERCURE. 

JJ    U    p    I    T    E    R. 
E  lai  vu  cet  objet  fur  la  terre  animé , 
Je  l*ai  vu ,  j'aifenti  des  tranfports  qui  m'étonnent  ; 
Le  ciel  eft  dans  Tes  yeux  ,  les  grâces  Tenvironnent  ; 
Je  fens  que  TAmour  l'a  formé. 

M    E    R    G    u    &    Z. 

Vous  régnez ,  vous  plaixpi ,  voua  h  rendra  fcnCble. 
Vous  allez  éblouir  fes  yeu3(  à  peine  ouverts. 

JUPITER. 

Non  ,  je  ne  fus  jamais  que  puiflant  et  terrible , 

Je  commande  à  Tolympc,  à  la  terre,  aux  enfers; 

Les  cœurs  font  à  1*  Amour.  Ah  !  que  le  fort  m*outrage  ! 

Quand  il  donna  les  cîeux ,  quand  il  donna  les  mers , 
Quand  il  divilâ  l'univers  , 
L'Amour  eut  le  plus  beau  partage. 

If    E    R    G    u    R    E. 

Que  craignez-vous  ?  Pandore  à  peine  a  vu  le  jour, 
£t  d'elle-même  encore  à  peine  a  connaiflance  : 
Aurait-elle  fenti  Tamour 
Dès  le  moment  de  fa  nailTance  ? 
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JUPITER. 

L'ÂmouT  inftruit  trop  aiféîinent. 
Que  ne  peut  point  Pandore?elle  eftfemme,ellc  eft  belle. 
La  voilé  ;  jouiiTons  de  Ton  étonnement. 

Retirons-nous  pour  un  moment 
Sous  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  éternelle. 
Gieux ,  enchantez  fes  yeux  et  parlez  à  fon  cœur  ; 
Vous  déploirez  en  vain  ma  gloire  et  ma  fplendeur  : 

Vous  n*avez  rien  de  £  beau  qu  elle. 

(ilfe  retire.  ) 
PANDORE  feule. 
A  peine  j ai  goûie  laurore  de  la  vie  ; 
Mes  yeux  s*ouvraient  au  jour  ^  mon  cœur  â  monamaot: 

Je  n'ai  refpirc  qu  un  moment. 
Douce  félicité ,  pourquoi  m*es-tu  ravie  ? 

On  m'avait  fait  craindre  la  mort  ; 
Je  Tai  connue  ,  hélas  !  cette  mort  menaçante  : 

N'eR-ce  pas  mourir ,  quand  le  fort 

Nous  ravit  ce  qui  nous  enchante  ? 
Dieux ,  rendez-moi  la  terre  et  mon  obfcurité  , 
Ce  bocage  où  j*ai  vu  famant  qhi  m*a  £iit  naître  % 

Il  m  avait  deux  fois  donné  l'être  ; 
Je  refpirais  ,  j  aimais  ,  quelle  félicité] 
A  peine  j'ai  goûté  l'aurore  de  ma  vie,  8cc. 
(  touî  les  dieux  avec  tous  leurs  atlribuis  entrent  fur  lafcène.^ 

CHOEUR     DES     DIEUX, 

Que  les  aftres  fe  réjouiffent , 
Que  tous  les  dieux  applaudii&nt 


22$  PANDORE. 

Au  dieu  de  l'univers. 
Devant  lui  le»  foleil»  pâliffient. 

N    E    F   T    U    N    E. 

Que  le  fein  des  mers  , 
p  L  u   T  o  N. 
Le  fund  des  enfers, 

CHOEUR     DES     DIEUX. 

Les  mondes  diven 

Retenti  flent 
D'éternels  concerts. 
Que  les  aftres  ,  8cc. 

PANDORE. 

Qiie  tout  ce  que  j'cnrcnls  confpire  à  m'efiS^ycr  î 
Je  crains ,  je  hais,  je  fuis  cette  grandeur  fupréme. 
Qu'il  eft  dur  d'entendre  louer 
Un  autre  dieu  q.ue  ce  que  j'aime  ! 

LES    TROIS     GRACES. 

Fille  du  charmant  Amour , 
Régnez  dans  fon  empira  ^ 
La  terre  voua  déihre  , 
Le  ciel  cft  votre  eour. 

p    A    H    D    Q    R    E. 

Mes  yeux  font  offénfés  du  jour  qui  m*environne. 
Rien  ne  me  plaît ,  et  tout  m'étonne. 
Mes  défert»  avaient  plus  d'appas. 
Difparaiflez ,  o  fplendeur  infinie  ; 

Mon  amant  ne  vous  voit  pas  : 
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(  on  entend  une  Jympkotàe.  ) 
Ceiïez,  inutile  haunonie^ 
Il  ne  vous  entend  pas. 
(le  chœur  recommence,  Jupiter  fort  dvn  nuage»  ) 

JUPITER. 

Nouveau  ctlarme  de  la  nature , 
Digne  d'être  éternel , 
Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  faible  et  mortel , 
£t  vous  devez  cette  ame  inaltérable  et  pure 
Au  feu  facré  du  ciei. 
C*eft  pour  les  dieux  que  vous  venez  de  naître  : 
Commencez  à  jouir  de  la  divinité  : 
Goûtez  auprès  de  votre  maître 
L'heureufe  immortalité. 

PANDORE, 
Le  néant  doù  je  ibr^  â  peine 
£fl  cent  fois  pnc£érable  à  <r  préfent  cruel  ; 
Votre  immortalité  ,  fams  Tobjet  qui  m«nchaîne, 
Ncâ  tien  qu  un  fupplice  immortel, 
j  fj  ï   I   T  z   R. 
Quoi  î  méconnaiffez-yo^s  le  maître  du  tonnerre  ? 
Dans  les  pakis  des  dieux  regrettez- vous  la  terre  ? 

PANDORE. 

La  terre  était  mon  vrai  féjour; 
C'eft  là  que  j'ai  fcnti  l'amr.ur. 

JUPITER. 

Non  ,  vcAjb  n  en  <fOnaaifî«'z  >qu;*iiue  image  infidelle  « 
Dans  un  monde  indigne  de  lui. 


«3o  PANDORE. 

Que lamonr  tout  entier ,  que  fa  flamme  itemcUc , 

Dont  vous  Tentiez  une  étincelle , 
De  tous  fes  traits  de  feu  nous  embrafe  aujourd'hui* 

PANDORE. 

Je  les  ai  tous  fentis ,  du  moins  j*ofe  le  croire  ; 

Ils  ont  égalé  mes  tourmens. 
Ah  !  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire  5 

LaiiTez  les  plaiCrs  aux  amans. 
Vous  êtes  dieu  ,  l'encens  doit  vous  fuffire  ; 

Vous  êtes  dieu ,  comblez  mes  vœux. 

Confolcz  tout  ce  qui  rcfpire  ; 

Un  dieu  doit  faire  des  heureux. 

JUPITER. 

Je  veux  vous  rendre  heureufe ,  et  par  vous  je  veux  rêtrc* 

PlaifîtB  ,  qui  fuivez  votre  maître , 

Miniftrcs  plus  puiffans  que  tous  les  autres  dieux , 

Déployez  vos  attraits ,  enchantez  fes  beaux  yeux. 

Plaifirs ,  vous  triomphez  dès  qu  on  p<ut  vous  connaître. 

(  les  Ftaijirs  danfent  autour  de  Pandore  en  çhanUml 

ce  quifuU»  ) 

CHOEUR. 

Aimez  ,  aimez ,  et  régnez  avec  nous  ; 
Le  Dieu  des  dieux  eH  feul  digne  de  vous. 

UNE      VOIX. 

Sur  la  terre  on  pourfuit  avec  peine 
Des  plaifirs  1  ombre  légère  et  vaine  | 
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Elle  échappe ,  et  le  dégoût  la  fuît. 
Si  Zéphyrc  un  moment  plaît  â  Flore , 
Il  flétrit  les  fleun  qu  il  fait  éclore  ; 
Un  fcul  jour  les  forme  et  les  détruit. 

CHOEUR. 

Aimez ,  aimez ,  et  régnez  avec  nous  ; 
Le  Dieu  des  dieux  eft  feul  digne  de  voutt 

UNE      VOIX. 

Les  fleurs  immortelles 

Ne  font  qu  en  nos  champs» 

L*Amour  et  le  Temps 

Ici  n  ont  point  d'ailes, 
o  H  o  E  u  K. 
Aimez ,  aimez ,  et  régnez  avec  jious  ; 
Le  Dieu  des  dieux  eft  feul  digne  de  vous. 

PANDORE. 

Oui,  j*aime,  oui,  doux  Plaifirs,  vous  redoublez  ma  flamme  ; 

Mais  vous  redoublez  ma  douleur. 
Dieux  charmans  ,  fi  c*eA  vous  qui  faites  le  bonheur  » 

Allez  au  maître  de  mon  ame. 

JUPITER. 

Ciel  i  6  Ciel  l  quoi  !  mes  foins  ont  ce  fuecès  fatal  ? 

Quoi  !  jVittendris  fon  ame ,  et  c  eft  pour  mon  rival  ! 

MERCURE,  arrivant  fur  lafcène* 

Jupiter  ,  arme-toi  du  foudre  ; 

Prends  tes  feux ,  va  réduire  en  poudre 

Tes  ennemis  audacieux. 
Prométfaée  eft  armé  ,  les  Titans  furieux 


Q$Q  PANDORE. 

Menacent  les  voûtes  des  cieux  ; 
Ils  entaflent  des  monts  la  mafle  épouvanuble  : 
Déjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux. 

JUPITER. 

Je  les  punirai  tous. .  i<^eul  je  fuffis  contre  eux. 

F    A    N    D    O    R    E. 

Quoi  î  vous  le  puniriez ,  vous  qui  caufei  fa  peine  ? 
Vous  n'êtes  qu  un  tyran  jaloux  et  tout-puiflant. 
Aimez-moi  d'un  amour  encor  plus  violent , 
Je  vous  punirai  par  ma  haine. 

JUPITER. 

Marchons',  et  que  la  fondre  «date  devant  moL 

PANDORE.. 

Cruel  !  ayez  pitié  de  mon  mortel  efiroî  : 
Jugez  de  mon  amour ,  puifque  je  vous  implore. 

jUPiTE*Rà  Meriure, 
Prends  foin  -de  conduire  Pandore. 
Dieux ,  que  mon  cœur  eft  défolé  ! 

J'éprouve  les  horreurs  qui  menacent  le  monde. 

L'univers  repolait  dans  une  paix  profonde  ; 

Une  beauté  paraît  :  l'univers  eft  troublé. 

r  A  N  D  o  R  zfnàe. 
O  jour  de  ma  naiffance  !  6  charmes^op  fiinefles  ! 
Défirs  naifians^  que  vous  étiez  trompeurs  ! 

Quoi  l 


ACTE     TROISIEME.         2:33 

Quoi  !  la  beauté ,  Tamour ,  et  les  faveurs  célcftes  , 

Tous  les  bîens  ont  Êiit  nies  malheurs  ? 
Amour  ,  qui  m*as  fait  naître ,  apaife  tant d alarmes; 
N*es-tu  pas  fouverain  des  dieux  ? 
Viens  fécher  mes  larmes , 
£ncliaîne  et  défarmes 
La  terre  et  les  cicux.  ' 


Fin  du  troiJUme  acte. 


théâtre.  Tome  IX.  «  V 


£^4  F  A   M   D   O  R   E. 

ACTE     IV. 

fJU  théâtre  repréfente  ks  Titans  armés ,  et  de^  numtagnes 
dans  le  fond  ;  phifieurs  géans  font  fur  les  montagnes ,  ei 
entajfeni  des  rochers*  ] 

_.  s   N    C   E   I.   A   D    Z. 

kJ  u  I ,  nos  frères  et  nous ,  et  toute  la  nature , 

Ont  fenti  ta  cruelle  injure. 
La  terrible  vengeance  eft  déjà  dans  nos  mains  ; 
Vois-tu  ces  monts  pendans  en  précipices  ? 

Vois-tu  ces  rochers  entafles  ? 

Ils  feront  bientôt  renverfés 
Sur  les  barbares  dieux  qui  nous  ont  ofifenfés.  ^ 

Nous  punirons  les  injuftices 
De  ces  tyrans  jaloux  i  pai*  nos  mains  terrafles, 

PROM.ETHÉE. 

Terre»  contre  le  ciel  apprends  â  te  défendre. 
Trompettes  et  umbours ,  organes  des  combats. 
Pour  la  première  fois  vos  fons  fe  font  entendre  ; 

Eclatez ,  guidex  nos  pas. 

(on  marche  aufon  des  trompettes.) 
Le  ciel  fera  le  prix  de  votre  heureux  courage. 
Amis ,  je  ne  prétends  que  Pandore  et  fa  foi. 

Laiflez-moi  ce  jufte  partage  ; 

Marchez ,  Titans ,  et  fuivez-moi. 
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CHOEUR    DE     TITANS. 

Courons  aux  arm^^s 
Contre  ces  dieux  cruels; 
Répandons  les  alarmes 
Dans  les  cœurs  immortels.. 

Courons  aux  armes. 
Vengeons  lunivers» 

PROMET    HÉ   £. 

Le  tonnerre  en  éclats  répond  à  nos  trompettes.   . 
(un  char ,  çui  poric  les  dieux  ,  dejcendjur  les  montagnes  . 
au  bruit  du  tonnerre»  Pandore  eft  .auprès  de  Jupiter. 
Frométhée  continue.  ) 

Jupiter  quitte  fes  retraî,tes  ; 
La  foudre  a  donné  le  fîgnal  : 
Commençons  ce  combat  fiatal. 
(  les  géans  monterU.  ) 
GHOE-UR  DE  If  y  UTUZi  ^  qui  bordent  le  théâtre. 
Tambours,  trompettes  et  tonnerre. 
Dieux  et  Titans  ,  que  faites-vous  ? 
Vous  confondez ,  par  vos  terribles  copps ,         ^^ 
Les  enfers  ,  le  ciel  et  la  terre. 

(bruit  du  tonnerre  et  des  trompettes,  ) 

LESTITAKS.  - 

Cédez  ,  tyrans  de  Tunivers  ^  . 
Soyez  punis  de  vos  fureurs  cruelles  : 
Tombes ,  tyrans. 

L   2   8      DIEUX, 
l^ourez ,  rebelles. 

v« 


s36  PANDORE. 

LIS      TITANS. 

Tombez ,  defcendez  dans  nos  fen. 

LESDiiux. 
Précipitez- vous  aux  enfers. 

PANDORE. 

Terre  »  Ciel  ,-6  douleur  profonde  J 
Dieux  ,  Titans  ,  calmez  mon  effroi. 
J  ai  caufé  les  malheurs  du  monde  s 
Terre ,  Ciel  !  tout  périt  pour  moi. 

LESTITAN8. 

Lançons  nos  traits. 

LES      DIEUX.. 

Frappez ,  tonnerre. 

LES      TITANS. 

Renverfont  les  dieux  • 

LES      DIB   ir  X. 

Détruirons  la  terre. 

.     ^    ,.   .  C  Tombez ,  defcendez  dans  nos  fers  ; 
{infemhle.)  \         ,  , 

(  Précipitez-vous  aux  enfers. 

{U/efaiiun  grand Jilence ;  un  nuage  brillant  defcend; 

le  Defiin  paraît  au  milieu  du  nuage.  ) 

lE      DE3TIN. 

Anétez  ;  le  Deftin  ,  qui  vous  commande  à  to^ , 
Veut  fufpendre  vos  coups« 

(il  Je  fait  encore  unjilenee,  ) 
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PR0   1iBTHÉ£% 

Etre  inalténèle , 
Soaverai!!!  des  temps , 
Dicte  â  nos  tyratis 
Ton  ordre  irrévocable. 

CHOEUR. 

O  Deftin  ,■  parle  ,  expHque^ol-: 
Les  dieux  fléchiront  fous  ta  loi. 
LE  DESTIN,  au  milieu  des  dieux ,  quife rajfemllent 
autour  de  lui.  > 

Cefifez ,  ceflez  ,  guerre  funefle ,  « 

Ce  jour  forme  un  autre  univers* 
Souverains  du  féjour  célefle , 
Rendez  Pandore  à  fes  déferts. 
Dieux  ,  comblez  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers. 
Titans  ,  qui  jufqu* au  ciel  avez  porté  la  guerre  , 
Malheureux  ,  foyez  terraflcs  5 
A  jamais  gémifTez 
Sous  ces  monts-renverfés, 
Qnï  vont  retomber  fur  la  terre.      ^     . 
(  les  rockers  Je  détachent  et  retombent.  Le  char  des  dieux 
defandjur  la  terre.  On  remet  Pandore  à  Proméihée*  ) 

JUPITER» 

O  Defiin ,  le  maître  des  dieux 

Eft  Tefclave  de  ta  puiffance. 
£b  bien  !  fois  obéi  ;  mais  que  ce  jour^  commence 
Le  divorcé  étemel  de  la  terre  et  des  cieux. 
Néméfis ,  foi^  des  fombres  lieux. 


^38  PANDORE. 

(  NémèfisJoTi  au  fond  du  théâtre  <,  etjupiur  conAnue.) 
Séduis  le  coeur ,  trompé  les  yeux 

De  la  beauté  qui  m*offenfe. 
Pandore ,  counais  ma  vengeance  « 
Jufque  dans  mes  dons  précieux. 
Que  cet  inftant  commence 
Le  divorce  étemel  de  la  terre  et  des  cieux. 


Fin  du  quatriime  acte* 
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A  C  T  E     V. 

(k  théâtre  repréfente  tm  bocage ,  à  travers  lequel  on  voit 
les  débris  des  rockers,  ) 

PROMETHÉE  ,  PAlrt>ORE. 

.^-^         .PANDORE,  tenant  h  boîte. 
jlj  h  quoi  l  vous  me  quittez ,  cher  amant  que  j*adore? 
Etes-vous  fournis  ou  vainqueur  ? 

PROMETHÉE. 

La  victoire  eft  à  moi ,  fi  vous  m  aimez  encore* 
L*Amour^et  le  Deftin  parlent  en  ma  faveiir. 

PANDORE. 

Eh  quoi  !  vous  me  quittez  ,  cher  amant  que  j  adore  ? 

P    R*^  O    M    E    T    H    Ê    £• 

Les  Titans  font  tombés  ;  plaignez  leur  fort  aflBreux* 
Je  dois  foulager  leur  chaîne. 
Apprenons  a  la  race  humaine 
A  fecourir  les  malheureux. 

PANDORE. 

Demeurez  un  moment.  Voyez  votre  victoire. 
Ouvrons  ce  don  charmant  du  fouverain  des  dieux  : 
Ouvrons. 

PROilETHÉE. 

Que  faites- vous  ?  Hélas  !  daignez  me  croire. 
Je  crains  tout  d*un  rival ,  et  ces  foins  curieux 
Sont  des  pièges  nouveaux  que  vous  (endémies  dieux* 


S4o  r  A    N   D   O   R    £. 

P   A    N    D    O    &   £. 

Quoi  !  vous  penfez  ? . . . 

PRQMCTHÉE. 

Songez^à  ma  prière , 
Songez  à  Tintérét  de  la  nature  entière , 
£t  du  moins  attendez  mon  retour  en  ces  lieux. 

PANDORE. 

£h  bien ,  vous  le  voulez  ;  il  faut  vous  fatisfaire. 
Je  foumets  ma  raifon  ;  je  ne  veux  que  vous  plaire. 
Je  jure ,  je  promets  à  mes  tendres  amours 
De  vous  croire  toujours. 
PROMETHÉE. 

Vous  me  le  promettez  ? 

PANDORE. 

J'en  jure  pav  vous-même. 
On  obéit  dès  que  Ton  aime. 

PROMETHÉE. 
C'en  eft  aflez  ,  je  pars ,  et  je  fuis  raïïuré. 
.   Nymphes  des  bois ,  redoublez  votre  zèle  | 
Chantez  cet  univers  détruit  et  réparé. 
Que  tout  s'embelliiTe  à  fon  gré  , 
Puifque  tout  eft  formé  pour  elle. 

(il  fort.) 

UNI      NYMPHE. 

Voici  le  fièelc  dor ,  voici  le  temps  de  plaire. 
Doux  loiGr  !  Ciel  pur  ,  heureux  jouri , 
Tendies  iimours , 

La 


ACTE     C  I  N  ^  U  I  E  M  E.       »41 

La  nature  eft  votre  mère , 
Gomme  elle  durez  toujours. 

UNE    AUTRE     NTMPHK. 

La  difcorde ,  la  triftc  guerre 
Ne  viendront  plus  nous  a£Biger  : 
Le  bonh^  eft  né  fur  la  terres 
Le  malheur  était  étranger. 
Les  fleurs  commencent  à  paraître  ; 
Quelle  main  pourrait  les  flétrir  ? 
Les  plaiflrs  s  empreflent  de  naître  ; 
Quels  tyrans  les  feraient  périr  ? 

LE    CHOEUR  répète. 
Voici  le  fîèclc  d*or ,  8cc. 

UNE      NYMPHE. 
Vous  voyez  leloquent  Mercure  ; 
II  eft  avec  Pandore  ;  il  confirme  en  ces  lieux  , 
De  la  parr  du  makre  des  dieux , 
La  paix  de  la  nature. 
(  les  Nymphes  fe  retirent;  Pandore  s  avance  avec  Xéméfis^ 
^i  paraît  fous  la  figure  de  Mercure.) 

N   E  M   E  s  I  s. 
Je  vous  lai  déjà  dit ,  Prométhéc  eft  jaloux , 
Il  abufe  de  fa  puiflance» 

F    A    N    D    O    R    E»  ^-"A 

Il  eft  Fauteur  de  ma  naiflance,  ^^'' 

Mon  roi ,  mon  amant ,  mon  époux  « 
théâtre.  Tome  IX,  «  X   ^ 


2/^Û  PANDORE. 

N   i   M    I   S    I   8. 

Il  porte  à  trop  d  excès  les  droits  qu  il  a  fur  vous* 

Devait-il  jamais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant ,  que  vous  tenez  des  dieux  ? 

PANDORE* 

Il  craint  tout  -,  fon  amour  eft  tendre , 
£t  j'aime  à  complaire  à  fes  vœux. 

N    E   M    E   s    I   8. 

Il  en  exige  trop  «  adorable  Pandore  ; 
Il  n*a  point  Biit  pour  vous  ce  que  vous  méritez. 
11  put  en  vous  formant  vous  donner  des  beautés 
Dont  vous  manquez  peut-être  encore* 

PANDORE. 

Il  ma  hit  un  cœur  tendre ,  il  me  charme ,  il  m*adore  ; 
Fouvatt-il  mieux  m*embellir  ? 

N    E    M    E   s    I   8. 

Vos  charmes  périront. 

PANDORE. 

Vous  me  faites  frémir. 

N    E    M    E    8    I    s. 

Cette  boîte  myftérieufe 
Immortalife  la  beauté. 
Vous  ferez ,  en  ouvrant  ce  tréfor  enchanté , 
Toujours  belle ,  toujours  heureufe. 
Vous  régnerez  fur  votre  époux  ; 
f    II  fera  foumis  et  facile. 
^      Craignez  un  tyran  jaloux , 
Formez  un  fujet  docile. 
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P   A    N    D    O    RE. 
Non  ,  il  cft  mon  amant ,  il  doit  l'être  à  jamais  ; 
Il  eft  mon  roi ,  mon  dieu ,  pourvu  qu  il  foit  (idelle. 
C'eft  pour  laimer  toujours  qu'il  faut  être  immortelle  ; 
G'eftpour  k  mieux  charmer  que  jeveuxpltudatu-aits. 

N    E    M    E    8    I    s. 

Ah  !  c'eft  trop  vous  en  défendre  ; 
Je  fers  vos  tendres  amours  ; 
Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A  plaire ,  à  br&ler  toujours, 
p  A   K  D  o   R  £. 
Mais  n'abùfez-vôus  point  de  ma  faible  ianoceofie  ? 
Auriez- vous  tant  de  cruauté  ? 
N  £  M  f  8  I  s. 
Ah  !  qui  pourrait  tromper  une  jeune  beauté  ? 
Tout  prendrait  votre  défenCe. 

PANDORE. 

Hélas  !  je  mourrais  de  douleur  « 
Si  je  méritais  fa  colère ,. 

Si  je  pouvais  déplaire 

Au  maître  de  mon  cœur. 

N    E    M    £    8    I    S. 

Au  nom  de  la  nature  entière , 
Au  nom  de  Vbtre  époux ,  rendez-vous  à  ma  voix. 

PANDORE. 

Ce  nom  l'emporte ,  et  je  voos  croîs  $ 
Ouvrons* 

X  « 
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{elle  ouvre  la  lotie  ;  la  nuit  Je  répand  fur  le  théâtre ,  et  on 
entend  un  bruit  fovierrain,  ) 
Quelle  vapeur  épaiflc ,  épouvantable , 
M*a  dérobé  le  jour  et  troublé  tous  mes  fens  ? 
Dieu  trompeur  !  miniftre  implacable  1 
Ah,  quels  m^ux  affreux  je  reOens  ! 
Je  me  vois  punie  et  coupable^ 

N    E    M    £   s    I    8. 
Fuyons  de  la  terre  et  des  airs. 
Jupiter  eft  vengé  ,  rentrons  dans  les  enfers. 
(  Xéméfis  sabyme;  Pandore  e/î  évanouie  fur  un  lit  de  goion,) 
FROMETHÉ£  arrive  du  fond  du  théâtre . 
O  furprife  !  ô  douleur  profonde  i 
Fatale  abfence  !  horribles  changement  l 
Quels  aftres  malfefans 
Ont  flétri  la  face  du  monde  ? 
Je  ne  vois  point  Pandore ,  elle  ne  répond  pa« 

•  Aux  accent  de  ma  voix  plaintive, 
pandore  !  mais  hélas  !  de  Tinfernale  rive 
Les  mondres  déchaînés  volent  dans  ces  climats. 

J.E9  FPKIES  et  LES  DEMONS,  accourant  f UT  le  théâtre  • 
Les  temps  font  remplis  ; 
Voici  notre  empire  ; 
Tout  ce  qui  refpire 
Nous  fera  fournis, 
La  trifte  ftoidurç 
Clacc  I4  naturç 
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Dans  les  flancs  du  Nord. 
La  crainte  tremblante, 
L*injure  arrogante , 
Le  fombre  remord , 
La  guerre  fanglante. 
Arbitre  du  fort , 
Toutes  les  furies 
Vont  avec  traûfport 
Dans  ces  lieux  impies 
Apporter  la  mort. 

PROMETHÉE, 

Quoi  !  la  mort  en  ces  lieux  s'eft  donc  fait  un  paflage  î 
Quoi  !  la  terre  a  perdu  fon  étemel  printemps , 
£t  fes  malheureux  habiuns 

Sont  tombés  en  partage 
A  la  fureur  des  dieux ,  de  l'enfer  et  du  temps  ? 
Ces  nymphes  de  leurs  pleurs  arrofent  ce  rivage. 
Pandore  !  cher  objet ,  ma  vie  et  mon  image , 
Ghef-d  œuvre  de  mes  mains ,  idole  de  mon  coeur. 

Répondez  à  ma  douleur. 
Je  la  vois  ,  de  fes  fens  elle  a  perdu  l'ufage. 

PANDORE. 

Ah  !  je  fuis  indigne  de  vous  ; 
Jai  perdu  Tunivers  :  j  ai  trahi  mon  époux^ 

Puni  liez- moi  :  nos  maux  font  mon  ouvrage. 
Frappez  ! 

PROMETHÉE. 

Moi  la  punir  ! 

X3 


^4^  PANDORE. 

,  ?ANDORZ. 

Frappes  f  arrachei-moi 
Cette  vie  odîeufe , 
Que  vous  rendiez  heureufe , 
Ce  jour  que  je  vous  doi. 

\ 

CHOEUR     DE    NYMPHES* 

Tendre  époux ,  efTuyez  lt%  larmes , 
Faites  grâce  à  tant  de  beauté  ; 
L*excès  de  fa  fragilité 
Ne  Giurait  égaler  fes  charmes. 

P^R    o    M   E   T   H    é    E. 

Quoi  !  malgré  ma  prière  ,  et  malgré  vos  fermens , 
Vous  avez  donc  ouvert  cette  boîte  odieufe  ? 

P   A   N    D    o   &    Z. 

Un  dieu  cruel ,  par  fes  enchantemens , 
A  féduit  ma  raifon  faible  et  trop  curieufe. 

O  faule  crédulité  \ 
Tous  les  maux  font  fortis  de  ce  don  détefté  : 
Tous  les  maux  font  venus  de  la  tride  Pandore. 

L*  A  M  o  u  R ,  defeendani  du  ciel. 

Tous  les  biens  font  à  vous ,  Tamour  vous  refte  encore. 

{le  théâtre  change  et  repré/ente  le  palais  de  t  Amour.  ) 

L*  A  M  o  u  R  contiffue. 
Je  combattrai  pour  vous  le  dcftin  rigoureux. 
Aux  humains  j  ai  donné  letre  *, 
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Ils  ne  feront  point  malheureux 
Quand  ils  n  auront  que  moi  pour  maître* 

PANDORE. 

Confolateur  charmant ,  Dieu  digne  de  mes  voeux  » 
Vous  qui  vivez  dans  moi ,  vous  Famé  de  mon  ame , 
PunifTez  Jupiter  en  redoublant  la  flamme 
Dont  vous  nous  embrafez  tous  deux. 

PROMETHÊE    et  PANDORE. 

Le  ciel  en  vain  fur  nous  raitemble 
Les  maux  ,  la  crainte  et  l'horreur  de  mourir. 
Nous  foufFrirons  enfemble^» 
Et  c  eft  ne  point  fouffrir. 
L*  A    M    O    U    R. 

Defeendez ,  douce  efpérance  >,  • 

Venez ,  défirs  flatteurs  , 
Habitez  dans  tous  les  cœurs , 
Vous  ferez  leur  jouiflance. 
Fufîiez-vous  trompeurs  » 
C'eft  vous  qu'on  implore  ; 
Par  vous  on  jouit , 
Au  moment  qui  pafle  et  qui  fuit , 
Du  moment  qui  n  eft  pas  encore. 

PANDORE. 

Des  deftins  la  chaîne  redoutable 
Nous  entraîne  à  d'éternels  malheurs  : 
Mais  l'Efpoir,  à  jamais  fecourable , 
De  fes  mains  tiendra  fécher  nos  pleurs. 

X4 
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Dans  nos  maux  il  fera  des  délices  ; 
Nous  aurons  de  charmantes  crreun  ; 
Nous  ferons  au  bord  des  précipices  ; 
Mais  TAmour  les  couvrira  de  fleurs. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 


TANISETZELIDE, 

OU 

L  £  S     R  O  I  S 
PASTEURS, 

r  R  A  G  E  D  1  E. 

Pour  être  mife  en  mulique. 


AVERTISSEMENT. 


iStrabon  rapporte  que  dans  le  temps  de  la 
plus  haute  antiquité  il  y  avait  en  Egypte 
des  mages  fi  puiflans  qu'ils  difpofaient  de 
la  vie  des  rois.  C'eft  une  opinion  reçue 
que  ces  mages  opéraient  des  prodiges  ter- 
ribles ,  foit  par  la  connaiiTance  des  fecrets 
de  la  nature  et  par  un  art  qui  a  péri  avec 
eux ,  foit  par  un  commerce  avec  des  êtres 
furnaturels. 

On  fait  que  les  pafteurs  étaient  abhorrés 
dans  le  pays  où  ces  mages  dominaient ,  et 
qu'enfin  les  pafteurs  régnèrent  en  Egypte. 

Cet  établiffement  des  rois  pafteurs ,  les 
prodiges  des  mages  confondus ,  leur  pouvoir 
anéanti ,  et  le  commencement  du  culte 
d'Ofiris  et  d'Ifis  font  le  fondement  de  cet 
ouvrage. 


.  1 


P  E  R  s  0  .y  X  A  G  E  s. 

ZELIDE ,  fille  d'un  roi  de  Memphis. 

TANIS,        } 

?   bergers. 

CLEOFis,  y 

P  A  N  O  P  E ,  confidente  de  :^e/iie. 
OTOÈS  ,  chef  des  mages  de  Memphis. 
PH  ANOR  ,  guerrier  de  Memphis. 

MAGES. 

ISIS  et  OSIRIS. 

BERGERS,    BERGERES,    PEUPLE» 
CHOEURS. 


r 


LES     ROIS 

PASTEURS, 

TRAGEDIE'OPERA. 

ACTE      PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 
ZELIDE,PANOPE. 

Y^  Z    E    L    I    D    £. 

JLIiEux  bienfefans  qu'en  ce  bois  on  adore. 
Protégez-moi  toujours  contre  mes  oppreffcurs  ! 
Les  mages  de  Memphis  me  pourfuivcnt  encore  i 
Et  de  fimples  bergers  font  mes  feuls  défenfeurs. 
C^cft  ici  que  Tanis  a  repouffé  la  rage 
De  nos  implacables  vainqueurs. 
Je  n  ai  d'autres  plaifîrs  dans  mes  cruels  malheurs 
Que  de  parler  de  fon  courage, 
p  A  N  O  p  £• 
Oubliez-vous  Phanor  ?  r 

Z   £  t   I   D   E* 

A  mon  père  attaché , 
Il  a  fuivi  mon  fort  ;  je  connais  fa  vaillance. 

p  A   N  o  p  E. 
Ah  !  que  vous  le  voyez  avec  indifl^rence  ! 
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Z    £    L    I    D    E. 

Il  a  fait  foii  devoir  ;  mon  coeur  en  eft  touché. 

p  A   N  o  p   E. 
Des  mages  de  Memphis  il  brava  la  colère^- 
Depuis  que  ces  tyrans  ont  détrôné  les  rois  « 
Depuis  qu*ils  ont  verfé  le  fang  de  votre  père  , 
Il  s'éleva  <:ontre  eux ,  il  défendit  vos  droitt. 
Il  a  conduit  vos  pas  :  il  vous  aime  :  il  efpère 
Vous' mériter  par  fes  exploits. 

ZELIDE. 

Malgré  tous  fes  efiforts  ,  errante  ,  pourfuivie , 
Je  périiTais  près  de  ces  lieux  : 

Lui-même  allait  tomber  fous  un  joug  odieux. 

Nous  devons  à  Tanis  la  liberté ,  la  vie. 

Que  Tanis  eft  grand  à  mes  yeux  l 

p  A  N  o  P  E. 
L*eflime  et  la  reconnaiflance 
Sont  le  jufte  prix  des  bienfaits  ; 

Mais  de  fimples  bergers  pourront-ils  à  jamais 

Des  tyrans  de  Memphis  braver  la  violence  ?  . 

Votre  trône  eft  tombé  ;  vous  n  avez  plus  d*amis. 
Qiielle  eft  encor  votre  cfpérance  ? 

t  ZELIDE. 

Au  feul  bras  de  Tanis  je  dois  ma  délivrance. 
J'efpère  tout  du  généreux  Tanis. 
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S  C  M  N  E     IL 

ZELIDE,  P;AN0PE,  LES  BERGERS, 

armés  de  lances ,  entrent  avec  les  Bergères  «  qui  portent  des 
houlettes  et  des  inftrumens  de  mufique  champêtre* 

C.H  OEUR    DES    BERGERS. 

jlJe  m  e  u  r  e  z  ,  régnez  fur  nos  rivages  ; 
Connaiflez  la  paix  et  les  beaux  jours. 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours» 

UNE      BERGERE* 

Sans  éclat  et  fans  envie  , 
Satisfaits  de  notre  fort , 
Nous  jouiflbns  de  la  vie  ; 
Nous  ne  craignons  point  la  mort. 

L'innocence  et  le  courage , 
L*amitié,  le  tendre  amour. 
Sont  la  gloire  et  favantage 
De  ce  fortuné  féjour. 

(danjes.  )  ^ 

UN      BERGER. 

On  peut  nous  charmer , 
Jamais  nous  abattre  : 
Nous  favons  combattre , 
Nous  favons  aimer. 
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CHOEUR. 

Demeurez  ,  régnez  fur  ces  rivages  ; 
Connaiflez  la  paix  et  les  beaux  jours. 
La  nature  a  mis  dans  nos  bocages 
hcs  vrais  biens  ignorés  dans  les  cours. 

Z    £    L    I    D    £. 

Fadeurs,  heureux pafteurs ,  auiïi  doux  qu'invincibles. 
Vous  qui  bravez  la  mort ,  vous  qui  bravez  les  fers 
De  nos  pontifes  inflexibles , 
Que  j'aime  vos  rians  déferts  ! 
Que  ce  féjour  me  plaît  !  que  Memphîs  eA  fauvage  ! 
Comment  avez-vous  pu  dans  ce  bois  enchanté 
Près  des  murs  de  Memphis  ,  et  près  de  l'efclavage , 

^    Confcrvcr  votre  liberté  ? 
Comment  avez-vous  pu  vivre  toujours  fans  nuîtres ,  . 
Dans  ces  paifibles  lieux  ? 

LES      BERGERS. 

Nous  avons  confervé  les  mœurs  de  i^os  ancêtres  ; 
Nous  bravons  les  tyrans,  et  nous  aimons  nos  dieux. 

ZELIDE. 

Que  de  grandeur,  ô  Ciel  !  dans  la  Gmple  innocence  ! 
Rcfpectebles  mortels  !  Ciel  heureux  î  jours  fereins  i 

LES       BERGlSRS. 

C'eft  ainfi  qu'autrefois  vivaient  tous  les  humains. 

ZELIDE. 

Mais  Tanis  parmi  vous  a-t-il  quelque  puifTance  ? 

LES 
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LES   BERGERS» 

Dans  notre  heureuTe  égalité , 
Tanis  a  fur  nos  cœurs  la  douce  autorité 
Que  fes  vertus  et  fa  vaillance 
N*ont  que  trop  bien  mérité. 

SCENE     III. 
ZELIDE,  TANIS,  LE  CHOEUR. 

.^  TANIS. 

JCjSt-il  poflible,  o  Dieux  !  Phanor  ofe  entreprendre 
D^expofer  vos  beaux  jours  â  nos  fiers  ennemis  ! 
Qii  mez-vous  faire ,  bêlas!  aux  remparts  de  Memphis  ? 

•    Quel  fort  y  pouver-vous  attendre  ? 
Nos  campagnes  ,  nps  bois  et  nos  cœurs  font  à  vous. 

Faudra-t-il  qu'un  peuple  perfide  , 
Que  des  mages  fanglans ,  une  cour  homicide , 

L  emportent  fur  des  biens  fi  doux  ? 
z    £   L   I   D    £. 

Quoi  !  Pbanor  après  fa  défaite 
Aux  rivages  du  Nil  ofe-t-il  retourner  ? 
Ab  !  s*il  me  faut  quitter  cette  aimable  retraite , 

Tanis  veut-il  ra'abandonncr  ? 

T    A    N    I    s. 

Nous  ne  ravageons  point  la  terre  ; 
Nous  défendons  nos  champs  quand  ils  font  menaces. 

Nous  détcftons  l'horrible  guerre  : 
Mais  vous  changez  nos  lois  dès  que  vous  paraiffez. 
Théâtre.  Tome  IX.  ♦  Y 
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Au  bout  de  luniven  je  fais  prêt  à  voua  fuîvre. 

C'éuit  peu  de  vous  fecourir  ; 

C*eft  pour  vous  qu  il  eft  doux  de  vivre  , 
Et  c*eft  en  vous  vengeant  qu'il  eft  doux  de  mourir. 

S  C  E  N  E     I  V. 

ZELIDE,  TANIS,  PHANOR,  LE  CHOEUR, 

Suite  de  Phanor. 

PHANOR. 

JLi*£NNEMi  vient  à  nous ,  et  penfe  nous  furprendre. 

G'eA  à  vous  de  me  féconder  « 
Tanis ,  et  vous  ,  Bergers.  Ailes ,  allez  défendre 

Vos  paflages  qu'il  faut  garder. 

TANIS. 

Nous  n  avons  pas  befoin  de  votre  ordre  fuprême  ; 

Vous  nous  avea  vus  dans  ces  lieux 
Délivrer  la  princefTe,  et  vous  faaver  vous-même  ; 
Et  nous  ne  connaifibns  de  maître  que  fes  yeux. 

PHANOR. 

Je  commande  en  fon  nom. 

T    A    N    1    8* 

Que  votre  orgueil  contemple 
Et  notre  zèle  et  nos  exploits  ; 
Ceflez  de  nous  donner  àt$  lois , 
Et  recevez  de  nous  l'exemple. 
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P   H   A    N    O    R. 

Tanist  en  d  autres  temps  votre  témérité 
Tiendrait  un  différent  langage. 
T  A  N  I  s. 
En  tous  temps  mon  courage 
Méprife  et  dompte  la  fierté, 
z   E   L  I    D    £• 
Arrêtez  :  quel  tranfport  à  mes  yeux  vous  divife  ? 

Ma-fortune  vous  cft  foumife  : 
Tout  e(l  perdu  pour  moi  fi  vous  n'êtes  unis. 

T    A    N    I    s. 

C'eft  affez  j  pardonnez  :  je  vole ,  et  j'obéis. 

S  CE  N  E     r. 

ZELIDE,PHANOR. 

p    H    A    N    O    R. 

X\  O  N  ,  je  ne  puis  foufïHr  l'indigne  déférence 
Dont  vous  l'honorez  â  mes  yeux. 
La  feule  égalité  m'offenfe. 
L'injurieufc  préférence  ^ 

Eft  un  affront  trop  odieux. 

z    E    L    I    D    E. 

1 1  combatpour  vous-même  ;  eft-ce  à  vous  de  vousplaîndje? 

Vous  deviez  plus  d'égards  aux  exploits  de  Tanis. 
11  faut  ménager ,  il  faut  craindre 
Les  grands  coeurs  qui  iious  ont  fervis. 

Y   a 
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F   ■   A   »   0'ft« 

Vomfmifei  «  achenez,  in^ntt  ; 
Faite»  U>mber  for  moi  oocre  commun  malbeor. 
Elcvcx  jitfqii'i  iroos  on  barbare ,  on  pafiair. 

Z    C    L   1   D    C« 

Ofe^toti»?.*. 

r    H   A  H   O    t. 

Oui ,  je  vois  qu  il  s'en  flatte  ; 
Otti ,  votM  encouragez  fa  téméraire  ardeur* 
Votre  faiblefl*e  éclate 
Dan»  voi  yeux  et  dans  votre  corar. 

z    E    L    1    D    E. 

Pourquoi  foupçonnez-vous  que  je  puifle  defcendre 

Jufqu'à  fouffrir  qu'il  vive  fou»  ma  loi  ? 
Voi  foupçon»  mcnaçans  fuffiraient  pour  m'apprendre 
Qu'il  n  eft  pas  indigne  de  moi. 
r  H  A  N  o  R. 
O  Ciel  !  qu'avec  raifon  de  ce  fatal  ri^^ge 

Je  voûtai»  partir  aujourd'hui  l 
PfttVM-vous  à  ce  point  outrager  mon  courage  ? 

I    s    L    t    D    E. 

8i  régaler  à  vou»  ttd  vou»  f»ire  un  outrage ,  -^ 

Surpidift  lott  grtind  coeur  en  fervant  mieux  que  lui* 
ciio&uit  ^^t  rASTKURS^  émUri  UJcèu» 
Aux  armes ,  aux  armes  t 
llattlioiis  «  fi^nUons-notts* 
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P  *H   A   N   O   R.       ^ 
Eh  bien ,  je  vais  périr  pour  vos  perfides  charmes  ; 
Je  vais  chercher  la  mort ,  et  j'en  chéris  les  coups. 

Vous  feule  caufez  mes  alarmes  : 
Je  n  ai  point  d*ennemis  plus  funeftes  que  vous. 

(il/çri.) 

LE       CHOEUR. 

Aux  armes ,  aux  armes  : 
Marchons ,  fignalons-nous. 

»    C    EN   E      VI. 

Z  E  L  I  D  E  feule. 

JLJL  H  !  je  mérite  fa  colère. 
Je  n  ofais  m  avouer  mes  fecrets  fentimens  ; 
Je  vois  par  fes  emportemens 
Combien  Tanis  a  fu  me  plaire  ; 
Je  fens  combien  je  l'aime  à  fon  nouveau  dangei. 
Je  brûlç  de  le  partager. 
Que  de  vertu  î  que  de  vaillance  l 

Dieux  1  pour  fa  récompenfe 

Eft-ce  trop  que  mon  cœur  ? 
Faut-il  que  ma  gloire  s'oâPenfe 

D'une  fi  jufte  ardeur  ? 

Non  ,  pour  fa  récompenfe 

Je  lui  dois  tout  mon  cœur. 

Fin  du  premier  acte* 
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ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

LE    PRETRE   D'ISIS  ,    TANIS  ,    CLEOFIS  » 
CHOEUR  DE  BERGERS  et  DE  BERGERES. 

LE    CHOEUR   DES    BERGERS. 

Victoire,  victoire  ! 
Nos  cruels  ennemis 
Sont  tombés  fous  les  coups  du  généreux  Tanis. 

LE    CHOEUR    DES    BERGERES. 

Périflie  leur  mémoire  ! 
-    Plaifirs ,  ne  foyez  plus  bannis. 

ENSEMBLE. 

Triomphe ,  victoire  l 

LE     PRETRE     D*ISIS. 

Tendre  Ifîs ,  OGris  ,  premiers  dieux  des  mortels  , 
Pourquoi  ne  régnez-vous  qu'en  ces  heureux  bocages  ? 
Ne  pûnirez-vous  point  ces  implacables  fiaages , 

Ces  ennemis  de  vos  autels  ? 
Aux  portes  de  Memphis  nous  bravons  leur  puifTance  : 
Mais  en-ce  alTe^  pour  nous  de  ne  pas  fuccomber  ? 
Qiiand  les  verrons-nous  tomber 

Sous  les  coups  de  votre  vengeance  ? 
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CHOEUR     DES     BERGERS. 

L  aimable  liberté-règne  dans  ces  beaux  lieux  ; 
Quel^  autres  biens  demandez -vous  aux  dieux  ? 

CHOEUR      DE     BERGERES. 

\      Doux  bergers ,  û  craints  dans  les  alarmes  « 

Ne  foyez  fournis  que  par  nos  charmés. 

\ 

UNE       BERGERE. 

Que  ces  fleurs  nouvelles 
Ornent  nos  pafteurs  : 
C*eft  aux  belles 
A  couronner  les  vainqueurs. 

LE    CHOEUR    DES    BERGERES. 

Doux  bergers ,  lî  craints  dans  les  alarmes  « 

Ne  foyez  fournis  que  par  nos  charmes. 

{danfes.) 

UNE       BERGERE. 

De  Vénus  oifeaux  charmans  , 
Vous  n'êtes  pas  ù  fidelles. 
Des  plus  tendres  tourterelles^ 
Les  tranfports  font  moins  toUchans. 
.  ]y*aigle  impétueux  et  rapide 
Pi^te  au  haut  des  deux  , 
D  un  vol  moins  intrépide , 
Le  brillant  tonnerre  des  dieux. 

I.E    CHOEUR    DES    BERGERES.) 

Doux  bergers ,  fi  craints  dans  les  alarmes , 
Ne  foyez  fournis  que  par  nos  charmes. 
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I£     PRETRE     d'iSIS. 

Venez  ,  bergers ,  il  en  eft  temps  : 
Confacrez  à  nos  dieux  les  nobles  monumens. 
De  la  valeur  et  de  la  gloire. 

LEGHOEUR. 

Triomphe,  victoire! 

SCENE     IL 
TANIS,CLEOFlS. 

QC    L    E    O    P    I   8. 
u  o  I  !  vous  ne  fuivez  point  leurt  pas  ? 

TANIS. 

Demeure  ,  ne  me  quitte  pas. 

Tu  connais  ma  fecrète  flamme  : 
Connais  le  trouble  aflfreux  qui  déchire  mon  amc* 

G  L  £   o  P  1  S. 
Redoutez*vous  Phanor  ? 

T    A    N    I    8. 

Dans  mes  troubles  eruelâ  » 
Tout  m'alarme  auprès  de  Zélide. 
Ami ,  le  plus  fier  des  mortels 
Devient  l'amant  le  plus  timide» 

Je  crains  ce  que  j  adore  ,  et  tout  me  fait  trembler. 

Mes  yeux  font  éblouis  :  j'héfite ,  je  chancelle  ; 

Mon  coeur  parle  a  fes  yeux  ,  ma  voix  n  ofe  parler. 


j« 
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Je  nourris  en  fccrct  le  feu  qui  me  dévore  ; 
£t  lorfquele  fommeil  vient  calmer  ma  douleur , 
Les  dieux  la  redoublent  encore, 

Ofiris  m  apparaît  précédé  des  éclairs. 

Dans  le  fein  de  la  nuit  profonde  , 

Autour  de  lui  la  foudre  gronde  s 

Neptune  ibulève  fon  onde  ; 

Les  noirs  abymes  font  ouverts. 
Qu*al-je  donc  fait  aux  dieux  ?  quelle  menace  horrible} 

G   L   E  o   F   I   S. 
OGris  vous  protège  :  il  a  conduit  vos  pas. 

G'eft  lui  qui  vous  rend  invincible  ; 
Il  vous  avertiflait  :  il  ne  menaçait  pas. 

T   A    N    I    s. 
Olirîs  !  tu  connais  comme  on  aime. 
Ifîs  ,  au  célefte  féjour , 
La  feule.  lus  fait  ton  bonheur  fuprême. 
Dieux  qui  favez  aimer ,  &vorifez  lamour  \ 

[pendant  que  Tanisfaii  cette  prière  aux  dieux ,  IJis  et  Qfms 
defcendent  dam  un  nuage  brillant*  ) 


Ihéâire.  Tome  IX.  *  Z 
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SCENE     III. 

ISIS  et  OSIRIS  dans  le  nuage  ,  TANIS, 
CLEOFIS. 

-  r  8  1,8  et  o  .8  X  ft  I  8. 

JL*A  M  O  u  R  te  conduira  dans  la  cité  barbare 

Où  les  mages  donnent  la  loi  : 
Soutiens  le  fort  affreux  que  TAniour  t  y  prépare , 

Et  vois  le  trépas  fans  effroi. 

SCENE      IV. 
T  A  N  I  S ,   G  L  E  O  F  I  S. 

-^  TANIS. 

\j  X  quel  trouble  nouveau  je  feos  mon  ame  atteinte  ! 

G    L    E   o    P    I    s. 

De  quelle  horreur  je  fuis  furpris  î 

TANIS. 

Pour  braver  les  dangers,  et  voir  la  mort  fans  crainte , 
Mon  coeur  n  attendait  pas  l'oracle  d^Ofixis  ; 
Mais  pour  mes  tendres  feux  quel  funeAe  préfage  ! 
Quel  oracle  pour  un  amant  ! 
O  Dieux  ,  dont  Zélide  eft  Timage , 
Pfut-on  vous  déplaire  en  laimant  ? 
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SCENE    r. 
TANtS,ZELIDE. 

•^  T    A    N    I    s. 

Xr  pn  c  e  s  s  e  ,  dans  mes  yeux  vous  lifez  mon  ofifenfe  ; 
Mon  crime  éclate  devant  vous. 
Je  crains  la  céleAe  vengeance  ; 
Mais  je  crains  plus  votre  courroux, 
z  E  L  I  o   E« 
J'ignore  a  quels  delfeins  votre  cœur  s'abandonne. 
Je  vois  en  vous  mon  défenfeur. 
S'il  eft  un  crime  au  fond  de  votre. cœur. 
Je  fens  que  le  mren  vous  pardonne» 

t.  A   N  j  s. 
•  Un  berger  vous  adore  ,  et  vous  lui  pardonnez  ! 
Ab  !  je  tremblais  à  vous  le  dire. 
J*ai  bfavé  les  fronts  couronnés , 
Et  leur  éclat  et  leur  empire. 
Mon  orgueil  me  trompait  ;  j*écoutai  trop  h  voix. 
Cet  orgueil  s'abaifle  ;  il  commence  % 
Depuis  le  jour  que  je  vous  vois , 
A  fèntir  qu'entre  nous  il  e(l  trop  de  diftaqce. 

z    E   L  I   D   £• 
Il  n'en  eft  point ,  Tanis ,  et  s'il  en  e.ût  été  ^ 

L  amour  l'aurait  fait  difparaître. 
Ce  n  eft  pas  des  grandeurs  où  les  dieux  m'ont  fait  naître 
Qde  mon  cœur  eft  le  plus  flatté. 
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T   A    N    I   S. 
L*amant  que  votre  coeur  préfère 
Devient  le  premier  des  humains. 
Vous  voir  ,  vous  adorer ,  vous  plaire  , 
£ft  le  plus  brillant  des  defiins. 

Mais  quand  vous  m'êtes  propice  , 

Le  ciel  paraît  en  courroux  ; 

J  aurais  cru  que  fa  juftice 

Penfait  toujours  comme  vous, 
z    £    L    I    D    E. 

Non ,  je  ne  puis  douter  que  le  ciel  ne  vous  aime. 

TANIS. 

Je  viens  d'entendre  ici  fon  oracle  fuprême  : 
L'Amour  doit  dans  Memphis  m^  punir  a  vos  yeux. 

z  E  L  I   D   E. 
Vous  punir  ?  vous ,  Tanis  !  quelle  horrible  injuftîce  î 

Ah  I  que  plutôt  Memphis  périfle  ! 

Evitons  ces  murs  odieux  , 
Evitons  cette  ville  impie  et  meurtrière. 
Je  renonce  à  Memphis,  je  demeure  en  ces  lieux  ; 
Vos  lois  feront  mes  lois  ,  vos  dieux  feront  mes  dieux  ; 
Tanis  me  tiendra  lieu  de  la  nature  entière  : 
Je  n'y  vois  plus  rien  que  nous  deux, 

TANl3etZELIDE. 

Ofîris  que  l'amour  engage , 
Toujours  aimé  d'Ifîs ,  et  toujours  amoureux  y 
Nous  ferons  fidelles ,  heureux , 

Dans  cet  obfîcur  bocage  , 
Comme  vous  1  êtes  dans  les  cieux. 
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S  C  E  N  E     V  L      ' 
Z  E  L  I  DE,  T  A  N  I  S,  P  H  A  N  O  R. 

p    H    a'  N    o    R. 

dLâZhiDZ  inhumaine ,  cruelle  1 

C'eft  ainfi  que  je  fuis  trahi  l 
J'avais  tout  fait  pour  vous  \  l'Amour  m'en  a  puni* 
Sous  les  lois  d'un  pafteur  un  vil  amour  vous  range! 
Ah  î  fi  vous  ne  craignes  dans  vos  indignes  fers 

Les  reproches  de  l'univers , 

Craignez  au  moins  que  je  me  venge. 

T    A    N    I    S. 

Vous  venger  \  et  de  qui  ? 

z    £  L    I   D    £• 

Calmez  ce  vsun  courroux  : 
Je  ne  crains  l'univers  ni  vous. 
Je  dois  avouer  que  je  l'aime. 
Prétendez-vous  forcer  un  coeur 
Qui  ne  dépend  que  de  lui-même  ? 
Eteft-vous  mon  tyran  plus  que  mon  défenfeur  ? 
Pardonnez  à  l'Amour  :  il  règne  avec  caprice  ^         ^ 
Il  enchaîne  à  foQ  choix 
Les  cœurs  des  bergers  et  des  rois. 
Un  berger  tel  que  lui  n'a  rien  dont  je  rougiift. 

p  H  A   N   a  R. 
Ah  î  je  rougis  pour  vous  de  votre  aveuglement» 
Mais  frém^ifiez  du  tourment  qui  m'accable  ; 

Z  3 
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Vous  ayez  fait  du  plus  fidelle  amant 
L*ennf  mi  le  plus  implacable. 

L'afile  oÀ  Tell  trahit  ma  foi 
Ne  vous  défendra  pas  de  ma  rage  inflexible. 
Nous  verrons  fi  lamant  dont  vous  fuivex  la  loi 

Paraîtra  toujours  invincible , 
Comme  il  le  fut  toujours  en  combattant  fous  moi. 

TANIS. 

Vous  pouvez  l'éprouver ,  et  dès  ce  moment  même. 

Quel  plus  beau  champ  pour  la  valeur  ? 
11  eft  doux  de  combattre  aux  yeux  de  ce  qu  on  aime  : 
Ne  différez  pas  mon  bonheur, 
r   H   A   N   o   R. 
C'en  eft  trop  ,  et  mon  bras. .  • 

z  fi  L  X  D  I ,  TarrêtanU 

Barbare  que  vous  êtes  « 
Percez  plutôt  ce  coeur  plein  de  trouble  et  d!auiui. 

T   A   N    I   8. 
Vous  daignez  arrêter  fes  fureurs  indifcrites 
Moins  par  crainte  pour  moi  que  par  pitié  pour  lui. 


ACTE      SECONIX         27I 

SCENE     VIL 

ZELIDE,tANlS,PHANOR,  CHOEUR 
D£  BERGERS. 

LES      B1&<}B&8.     ^ 

iduSFENDEZ,  fufpendes  la  fureur  inhumaine 
Qui  vous  trottUe  à  nos  yeux  : 
La  difeorde  et  la  haine 
N*h2Ji>itent  point  ces  lieux. 

z   X    L   I    D    E. 

Phanor ,  connaiflez  Tinjudice 
D*un  amour  harhare  et  jaloux." 

PHANOR. 

Si  vous  aimez  Tanis  «  il  faut  que  je  périfTc  1 
Je  fuis  moins  l^arbai^e^que  vous. 

SCENE    riii. 

ZELIDE,  TANIS,  CHOEUR  DE  BERGERS. 

LE      CHOEUR. 

V-r  Difcorde  terrible. 
Fille  afiireufe  du  tendre  Amour , 
Rcfpectez  ce  beau  féjour  ; 
Qu*il  foit  à  jamais  paifible. 

T  A  N   I  8. 
Laiflez  mon  rival  furieux 

Z4 
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Exlolcr  en  vala  fk  ngt  ; 

ZÀUàt  cft  ni^D  paita^  : 
J'auni  pour  moi  taoê  les  dîms. 

1.E      CHOCUft. 

ODifconkteinble, 
Fllk  aflSrcnic  dn  tendre  Aaiovr  , 
Rcfpccte  ce  bon  fi^onr; 
Onllfoit  i  juBÛs  pûiUe. 


fîs  dujecmi  éuti. 
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A  C  TE     II 1 


{le  ikéâirerepréfente  le  temple  ctifis  et  d^Ofiris.  Lesjaiues 
'  de  ces  dieux  font  fur  ï autel  :  elles  fe  donnent  la  mdn 
pour  marquer  t union  de  ces  deux  divinités.  ) 

SCENE      PREMIERE. 

T  A  N  I  S  /«!/• 

X  E  M  P  L  E  dlfis  OÙ  règne  la  natnre , 
Beaux  lieux  ùlvls  ornement ,  images  de  nos  mœurs  » 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  auffi  pure 

Que  nos  offrandes  et  nos  cœurs. 
Ni  Tamour  de  Phanor,  ni  Téclat  des  grandeurs , 
N'ont  réduit  la  belle  Zéltdc. 

Zélîde  eft  femblable  à  nos  dieux. 
Gomme  eux  fa  bonté  préfère 
Le  cœur  le  plus  fincère  : 
Le  reftc  des  mortels  eft  égal  à  fcs  yeux. 

Momens  charmans ,  momens  délicieux , 

Hâtez-vous  d'embellir  ce  beau  jour  qui  m*éclaiire  ; 

Hâtez-vous  de  combler  mes  vœux. 

Temple  d'Ifis  où  règne  la  nature , 
Beaux  lieux  fans  ornement ,  images  de  nos  mœurs , 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  auffi  pure 

Ç^c  nos  ofirandcs  et  nos  cœurs. 
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SCENE     IL 
TANIS  ,  LE  CHO£UR  DES  BERGERS. 

JL£      CHOEUR. 
A  M  A 1 8  TAmour  n'a  remporté 
Une  victoire  plu»  brillant*. 

TANIS. 

Je  dois  attendre  iei  la  beauté  qui  m'enclnmc  : 
Que  ces  momens  font  lehts  à  mon  civar  agifé  ! 

LE      CHOEUR* 
Zélide  a  dédaigné  la  grandeur  éclatante  : 
Zéiide  eA  comme  nous  t  elle  eft  fimple  et  confiante } 
£t  dea  vertus  égalent  (a  beauté. 

G&ANO      0HOI9K. 
Jamais  l'Amour  n*a  remporté 
Une  victoire  plus  brillante. 

UK      BERCES. 
Dans  le  procbaiti  bocage  orné  par  tes  appas 
La  pompe  de  l'hymen  et  fon  bonheur  s'apprête  ; 
Nos  bergers  parent  (k  tête 
Déi  fleurs  qui  naifient  fous  fes  pas« 

Phanor  avec  les  Gens  a  quitté  nos  afîles  ; 

La  difoorde  fuit  pour  jamais. 
L'hymen  «  le  tendre  amour,  et  lu  dieux ,  et  la  paix  » 

Nous  alfurent  des  jours  tranquilles. 
{danfis.l 
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Dans  ce  fortuné  féjour , 
Les  timbales  et  les  mofettes  , 
Les  fceptres  des  rois,  les  houlettes , 
Sont  unis  des  mains  de  FAmour. 

UNEBCRGERE. 

Bientôt ,  félon  Infage  établi  parmi  nous  , 

Les  pafteurs  conlàcrés  aux  dieux  de  nos  ancêtres , 

Au  fon  de  leurs  flûtes  champêtres  , 
Vont  amener  Zélide  à  fon  heureux  époux. 

T  A  N  I  s. 
Viens  ,  yole ,  dber  objet ,  c  cft  lamour  qui  t  appelle* 
No»  chiffres  font  tracés  fur  déjeunes  ormeaux  : 
Le  temps  les  verra  croître ,  et  les  rendra  plus  beaux  , 
Sans  pouvoir  ajouter  à  mon  amour  fidelle. 

Ces  gazons  font  plus  verts  ;  une  grâce  nouvelle 

Anime  le  chant  des  oifeaux . 
Viens ,  vole ,  cher  objet ,  c  eft  Tamour  qui  t'appelle. 

S  C  E  N  JE     IIL 
TANIS,  LES  BERCERS,  CLEOFIS. 

^^  c    t    K    O    F    I    â. 

\J  perfidie  l  6  crime  !  ô  douleur  étemelle  l 

TAN^S   et  LE   CHOEUR. 

Ciel  !  quels  maux  nous  annoncez-vous  ? 

G    L   E    O    F    I    8. 

Des  foldats  de  Memphis ,  et  ton  rival  jaloux. . . 
Ceux  qui  n  auraient  ofé  combattre  contre  nous. . .  • 
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T   A    N    I   S* 
£h  bien  ? 

C    L    £    O    F    I    S. 

Ils  ont  trahi  notre  (impie  innocence  ! 
Ils  t'enlèvent  Zélide  ! 

T  A  N  I  s. 
O  fureur  !  ô  vengeance  l    • 

LE       CHOEUR. 

Ils  l'enlèvent  «  ô  Dieux  1 

T    A    N    I    8« 

Courons  ,  amis ,  puniflbns  cet  outraj^, 

G    L    E    o    F    I    s. 

Sur  un  vaifTeau  caché  près  du  rivage 
Ils  ont  fendu  les  flots  impétueux. 
Sur  la  foi  des  fermens  nous  demeurions  tranquilles  : 
C'eA  la  première  fois  qu  ils  ont  été  trahis  1 

Dans  le  fein  de  ces  doux  afiles , 
Elle  invoquait  les  dieux  ,  elle  appelait  Tani»  s 

Nous  ne  répondions  à  fes  cris 

Que  par  des  fanglots  inutiles. 
T  A   N   I  s. 
Grands  Dieux  !  voilà  les  maux  que  vous  m  aviez  promis! 
Je  les  verrai  ces  murs  malheureux  et  coupables  : 
Ces  implacables  dieux  ,  ces  mages  inhumains , 

Ces  mages  afireux  dont  les  mains 

Verfent  le  fang  des  miférables. 

Amis  ,  c  eu  là  qu  il  faut  mourir. 
On  ne  peut  vous  dompter  :  on  ofe  vous  trahir. 
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Détruifons  cette  ville  impie. 
Amis,  ceft  à  votre  valeur 
De  punir  cette  perfidie  ; 
Amis ,  c'eft  à  votre  valeur 
De  fervir  ma  jufte  fureur, 

LE       CHOEUR, 

Nous  allons  tons  chercher  la  mort  ou  la  vengeance. 
Nous  marchons  fous  fon  étendarcU 

C    L    E    O    F    I    S* 

Vengeons  lamour,  vengeons Tinnocence  ; 
Mais  craignons  d*arrivcr  trop  tard. 
Il  faut  franchir  ce  mont  inacceffible , 
£t  Memphis  à  nos  yeux  eft  un  autre  univers. 

T    A    N    I    s. 

L'Atnour  ne  voit  Iricn  d'impoffible  ; 

Tous  les  chemips  lui  font  ouverts  : 

11  traverfe  la  terre  et  i'onde  ; 

Il  pénètre  au  fein  des  enfe^  ; 

Il  franchit  les  bornes  du  monde. 
Croyez-en  les  tranfports  de  mon  cœur  outragé. 
Memphis  me  verra  mort ,  ou  me  verra  vengé. 

Que  vois-je  ?  quel  heureux  préfage  ? 
Nos  dieux  tournent  fur  moi  les  plas  tencjres  regards  ! 

Dieux ,  dont  la  bonté  m  encourage  , 
Je  fuis  TAmour  et  vous  ;  tout  m'anime ,  je  pars. 

Fin  du  troifième  acU^ 
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ACTE     IV. 

(le  théâtre  repréfente  le  temple  des  mages  de  Memphis.  On 
x}oil  à  droite  et  à  gauche  des  pyramides  et  des  obéltfques  : 
les  chapiteaux  des  cohnnts  du  temple  font  chargés  des 
repréferUations  de  tous  Us  monfires  de  t Egypte.  ) 

SCENE     PREMIERE. 

OTO£S,chcfdeiMagei,  CHOEUR  de  Mages. 

-    -  O    T    O    jfc   s. 

iVliNiSTRKS  de  mes  lois  que  ma  vengeance  anime , 

Phanor  a  réparé  fon  crime. 
Pùifle  du  fang  des  rois  le  dangereux  parti ,  . 
Qui  menaçait  Tautel ,  et  que  L autel  opprime  « 
Tomber  anéanti  ! 

Confultons  de  notre  art  les  fecrets  formidables  : 
Voyons  par  quels  terribles  coups 
Il  faut  confondre  les  coupables 

Qu*un  facrilége  orgueil  anima  contre  nous. 

CHOEUR     DES     MAGES. 

O  magique  puiffance  , 
Sois  toujours  dans  nos  mains 
L'inftrument  de  la  vengeance  ; 
Fais  trembler  les  faibles  humains  ! 
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O   T  O   À  S. 

Que  nos  fecrets  impénétrables 
D'une  profonde  nuit  foient  à  jamais  voilés  : 
Plus  ils  font  inconnus ,  plus  ils  font  vénérables 

A  nos  efclaves  aveuglés. 

LE      CHOEUR. 

O  magique  puiiTance , 
Sois  toujours  dans  nos  mains 
Uinftrument  de  la  vengeance  ; 
Fais  trembler  les  faibles  bumains  ! 

o  T  o  jà  s. 
Commençons  nos  my Itères  fombres . 
Inconnus  aux  mortels. 
Du  fatal  avenir  je  vais  percer  les  ombres 
£t  chercber  du  deftin  les  décrets  éternels. 

Symphonie  terrible. 

(  an  peut  exprimer  par  une  danfe  figurée  îajmhre  horreur 
de  ces  mjiflères,  ] 

Que  vois-je  ?  quel  danger  !  quelle  horreur  nous  menace  ! 

Un  berger,  un  fimple  berger 
Des  rois  que  j*ai  détruits  vient  rétablir  la  r^ce  l 

Il  drefle  un  autel  étranger  ! . .  . 
Un  dieu  vengeur  lamène  ! . .  Un  dieu  vengeur  nouschafle  ! 

G  H  o'e  Û  R     OESIIAGES. 

Que  tout  Tenfer  armé  prévienne  cette  audace  ! 
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O  T  o  A  s. 
Otons  tonte  cTpérance  «m  vils  féditkax. 
Du  làng  des  rois,  de  ce  fangfifunefte, 
Zehde  eft  le  feul  relie  ; 
U  &m  rimmoler  à  leurs  yeux. 

LE      CHOIUR. 

Soyons  incxonbies  ; 
K'cpaignoiis  pas  le  (àng  : 
Que  k  bearaté ,  Vàgc  et  le  nng 
Noos  rendent  plos  impitoyables. 
O  T  o  À  s. 
Qiion  amène  Zélide  :  il  faut  tout  préparer 
«    Pour  ce  terrible  facrifice. 

SCENE     IL 

OTOÈS.    LES    MAGES,    PH^NOR 
et  fa  Suite. 

Jr    H   A    N    o    K. 
E  viens  vous  demander  le  prix  de  mon  fefvicc  ; 
Vous  me  lavez  promis ,  et  je  dois  rcfpérer. 
Je  ramène  les  miens  fous  votre  obéiffance  ; 
Zélide  eft  en  mes  mains  ;  nos  troubles  font  fibis  T  ^  '^ 
Et  Zélide  eft  Tunique  prix 
Que  je  veux  pour  ma  récompcnfe. 
O  T  o  i  s. 
Qu*ofcz-vou$  demander  ? 

PHANOR. 


ACTE    Q^UATRIEME.       îî8l 
P   H    A    N    O    R.     - 

Aux  pieds  de  vos  autels 
C  eft  à  vous  de  former  cette  augufte  alliance. 

o  T  o  À  s. 
Venez  la  dlfputer  à  nos  dieux  immortels. 

F   H   A   N    o   R. 
Ciel!  Qu'eft-cequc  j'entends  hje  tremble,  je friflbnne. 

O    T    o    i    s. 

Après  vos  complots  criminels  , 
C*eft  beaucoup  fi  Ion  vous  pardonne. 
(  a  rentre  dans  le  temple  avec  les  mages.  ] 

SCENE      III. 
PHANOR,  Suite. 

^^  PHANOR. 

\J  crime  !  ô  projet  infernal  ! 
J'entrevois  les  horreurs  que  ce  temple  prépare  l 
C'eft  moi ,  c'efi  mon  amour  barbare 
Qui  va  porter  le  coup'  fatal. 

Vengez-moi ,  vengez-vous  :  prévenez  le  fuppllce 

Qui  nous  eft  à  tous  deftiné. 

Qu'attendez- vous  de  leur  juftice  ? 
Ces  monftres  teints  de  fang  n'ont  jamais  pardonné. 
Quel  appareil  horrible  à  mes  yeux  fe  découvre  i 
Zélide  dans  les  fers  !  un  glaive  fur  l'autel  l 
[Zélide  paraît,  enchaînée  davA  le  fond  du  temple  ;  ikênttnue.) 
th^éâtre.  Tome  IX.  «*  Aa 
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Raflemblons  nos  tmis  ;  fécondée  ndon  courage  ; 
Partages  mê  bonté  et  ma  rage  ; 
Suivez  mon  défef^tr  mortel. 

(  ilsforUni.  ) 

SCENE   ir. 

OTOÈS,    LES  MAGES*   ZELIDE. 

.  Z    E    L    I   D    I. 

J\  c  H I V I Z  ,  monftrei  inflexibles  : 

Frappes ,  min;ftre  cruel  ; 
Hâtez  les  vengeancef  du  ciel 
Far  vos  facriléges  horribles. 
Qu'eft  devenu  Tanii  ?  Ciel  !  qu  cft-ce  que  je  voi  ?   . 

SCENE     V. 

OTOÈS  ,   LES  MAGES  ,  ZELIDE  ,  TANIS. 

.  T  A  N  1  s  ,  accourant  à  f  autel. 

Jx,  A  It  B Ti  z  ,  arrltez  ^  rainiftref  du  carnage  : 
De  ce  temple  fanglant  j'apprends  quelle  eft  la  loi. 

La  mort  doit  être  mon  partage  ; 

Zéiide  a  mon  cœur  et  ma  foi. 
Un  époux  en  ces  lieux  peut  s  offrir  en  victime. 

Rerpectea  Tamour  qui  m  anime  ; 

Que  tous  vos  coups  tombent  fur  moi. 


ACTE     <iUATRIÈME.       «83 

Z    £    L    I    D    E. 

O  prodige  d  amour  !  6  comble  de  Teffiroi  i 
Tanis  pour  moi  fe  faorifie  ! 
(  à  Tanis,  ) 
Voici  le  feul  moment  de  ma  funefte  vie 
Où  }e  puis  défirer  de  n  être  point  à  toi. 

(  aux  mages.  ) 
Il  a*e(l  point  mon  époux  :  c  eft  en  vain  qu  il  réclame 
Des  droits  fi  chers,  un  nom  fi  doux.    ^ 

TANIS. 

Ah  !  ne  trahîffex  pas  mon  efpoir  et  ma  flamme  : 
Que  j'emporte  au  tombeau  le  bonheur  d^étre  à  voiu  ! 
S£LIDS  et  TANIS  tnfoMt. 
Sauvez  la  moitié  de  moi-même  5 
Frappez ,  ne  difSrez  pas. 
/       Pardonnez  à  ce  .que  j*aime  : 
C'eft  à  moi  qu  on  doit  le  trépas. 

SCENE     VL 

OTOÈS,   les  acteurs  précédens,  PHANOR. 

XT  o  T  a  i  s.  ft 

XN  p  T  R I  indigne  ennemi  lui-même  fe  c^êclare  ; 

G*eft  lui  qu  ont  amené  hs  dieux  et  les  enfers. 

T   A  N    I  S« 

Je  fuis  ton  ennemi ,  n  en  doute  point ,  barbare. 
O  T  o  â  s. 
Qu  on  le  charge  de  fers  % 

Aa  s 
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CommençoBS  par  ce  facrifice* 
TéméFaire  ^  tu  pérkas  ;  . 

Mais  ton  jufte  fuppike 

Ne  la  fauvera  pas« 

Prenez  ce  fer  f^ré.  Dieux  !  quel  afl&eux  prodige  ! 
Ce  fer  tombe  en  éclats...  cesmursfontteintsdefang! . ,. 
Ton  dieu  m'impofe  en  vain  par  ce  nouveau  picftige  : , 
11  refte  encor  des  traits  pour  te  percer  le  flanc. 

z    £   L    I   D    E. 

Peuples ,  un  dieu  prend  fa  défenfe. 
F  H  A  N  o  R  à  Ja  fuite ,  arrivant  fur  lafcèuA. 
Amis ,  fuivez  mes  pas ,  et  vengeons  1  innocence. 

b  T  o  à  s  aux  mages. 
Soldats  qui  me  fcrvez ,  terrafTez  Tinfolence. 

Vous,  gardez  ces  deux  criminels  ; 
Vous ,  marchez ,  combattez ,  et  vengez  les  autels» 
{ks  combaitans  entrerU  dans  le  iemple^  quife  referme*] 

SCENE     y  II. 

TANIS,   ZJ^LIDE,  Gardes, 

T    A    N   i    s. 

v^  prodige  inutile  [  6  douioureufes  peines  ! 
Phanpr  combat  pour  vous,  et  je  fuis  dans  les  chaÎBCs  l 
Tous  les  miens  m'ont  fuivj,mai«  leursfecours  font  lents; 
Je  n  ai  pour  vous  que  des  voeux  impuiflàns. 
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G  H  o  £  u  R  ,  derrière  la/cine* 
Cédez  y  tombez  ,  mourez ,  facriléges  coupables  s 
.  Nos  traits  font  inévitables. 

z    E    L    I    D    £. 

Entendez-vous  les  cris  des  combattans  ? 
T  A   N  I  s. 
Quel  Ton  harmonieux  fe  mêle  au  bruit  des  armes  ! 
Quel  mélange  inoui  de  douceurs  et  d'alarmes  i 
[op  entend  unefympkonie  douce,) 
CHOEUR,  derrière  la/cène. 
Des  dieux  équitables 
Prennent  foin  de  vos  bfcaux  jours  ; 
Des  dieux  favorables 
Protègent  vos  tendres  amours. 

T    A    N    I    s. 

Je  reconnais  la  voix  de  nos  dieux  fecourables  : 
Ces  dieux  de  Imnocence  arment  pour  vous  leurs  bras. 
CHOEUR  des  comhaitans. 
Tombez,  tyrans;  mourez,  coupables  ; 
Tombez  dans  la  nuit  du  trépas. 

z   £   L  I  D   £•  * 

Je  frémis  ! 

T    A    N    I    S. 

Non  t  ne  craignez  pas* 
Si  mes  dieux  ont  parlé  ,  j'efpère  en  leur  clémence  ; 

J*en  crois  leurs  bienfaits  et  mon  cœur. 
Ils  ont  conduit  mes  pas  dans  ce  féjour  d'horreur. 
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Prcn  _    '         _^TT  |a  3  ii^sr  ^'cb  toos. 

Toi  LcT»:^fa»c«5flattige. 

I  i  L  I  •  r. 

Y  A  ï   I   f. 


,  ^bAatil^'oàdBddqmfe  déclare. 


Vo/  fi,iifii«ri««ce«. 
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A  C  T  E     V. 

S  C  E  K  E      P  U  JE  M  I  £  R  £, 
ZELIDE.TANIS. 

-.  Z    £    L    I    D    E. 

JLf  A  mort  en  ces  lieux  nous  rafîemble  ; 
Le  facrifice  eft  prît  ;  nous  périrons  enfemble. 
T  A  N  I  S. 
Zélide  ,  calmez  vos  terreurs» 

z    E    L   I    D    E. 

Nos  cruels  tyrans  font  vainqueurs  : 
A  peine  on  voit  de  loin  paraître  nos  pafteurs  ; 
Et  Phanor  a  perdu  la  vie. 
T  A   N   I  s. 
Il  méritait  la  mort  ;  il  vous  avait  trahie, 
z    E    L    I    D    E. 

Vous  êtes  feul  et  défarmé. 

Et  votre  cœur  eft  fans  alarmes  ! 

T  A  N   I  s. 

Je  vous  aime  ,  je  fuis  aimé  : 

L  amour  et  les  dieux  font  mes  armes« 

z   E   L   I   D    E* 

Tanîs  !  mon  cher  Tanis ,  fans  vous ,  fans  nos  amours  ^p 

Je  braverais  la  mort  qui  me  menace* 
Mais  ces  mages  fanglans  font  maîtres  de  vos  jours  i 
Nous  fommes  enchaînés  :  vous  êtes  fans  fccours. 


dSS         TA  N  I  s     ET     ZELI0E, 
T    A.  N    1    S. 

Nos  chaînes  vont  tomber  :  tout  va  changer  de  face*, 

z    E    L    I    D    E. 

Quoi  !  les  dienx  à  ce  pomt  voudraient  nous  protéger! 
Fuyons  ces  lieux. .  • 

T  A  N   I  8. 
Moi  ?  fuir ,  quand  je  puis  vous  venger  ! 
^  z  E  L   I   D   E. 

N'abufez  point  de  la  faveur  céiefle  ; 
Dérobez- vous  à  ces  mages  fanglans  : 
Tout  Tenfer  eft  fournis  à  leur  pouvoir  funeAe  ; 
La  nature  obéit  à  leurs  commandemens. 

T  A  N  z  5. 

Elle  obéit  à  moi. 

z    E    L    1    D    £. 

Ciel  !  queft-ce  que  j'entends  ? 
T  A  N   1  S. 
Dllis  et  dOfiris  les  deftins  m'ont  fait  naître. 

z    E    L    I    D    E. 
Ah  !  vous  êtes  du  fang  des  dieux  t 
Vous  favez  affez  qu  a  mes  yeux 
Vous  feul  étiez  digne  d'en  être. 
T  A  N   I  f. 
Ils  daignaient  m*éprouver  par  les  plus  rudes  coups  : 

Ils  n'ont  voulu  me  reconnaître 
Qu'après  m*avoir  enïn  rendu  digne  de  voiji. 

Lorfque  ces  tyrans  fanguinaires 
Nous  féparaient  par  un  barbare  effort  » 

J'ai 


i 


r  . 


^ 
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Jaî  revu  ^meâ  dieux  tutélaires  ; 
Ils  mont  appris  ma  gloire,  ils  ont  changé  mon  fort  ; 
Ils  ont  mis  dans  mes  mains  le  tonnerre  et  la  mort. 
Vous  allez  remonter  au  tang  de  vos  ancêtres  ; 
L'Egypte  va'  changer  et  de  dieux  et  de  maîtres. 

z    £    L    I    D    E. 
Un  11  grand  changement  efl  digne  de  vos  mains. 
Mais  je  vois  avancer  ces  mages  inflexibles. 

Hélas  !  je  vous  aime ,  et  Je  crains. . . 
T  A   N   I  s. 
,  Ils  trembleront  bientôt ,  .ces  tyrans  fi  terribles. 

SCENE     IL 

TANIS,    ZELIDE,   OTOÈS  ,   LES  MAGES , 
LE    PEUPLE. 

_^  O   T   o   à  s. 

Xe  u  p  le  s  ,  profternez-vous  :  terre  entière ,  adorez 
Les  éternels  arrêts  de  nos  dieux  ledoutables. 

Monftres  de  l'Egypte  ,  accourez  ; 

ConnaUTez  ma  voix  ,  dévorez 
Ces  audacieux  coupables , 

Au  fer  de  lautel  échappés* 

TANIS. 
Ofîris  ,  mon  père  ,  frappez  ; 
Lancez  dti  haut  des  cieux  vos  traits  inévitables. 
(des  fièches  lancées  par  des  mains  invifibles  percent  les 
monftres  qui  Je  font  répandus  fur  la /cène,) 
théâtre.  Tome  IX.  *Bb 


T    A 

Nos  chaînes  vont  tombei 

Z    E 

Quoiilesdicnxàcepo 
Fuyons  ces  lieux. .  • 

T 

Moi?fv 

j  z 

N  abufex  pol 

Dérobc»-voi 

Tout  Venfcr  eft  fou 

La  nature  obéit  à  1* 

Elle  obéit  à  moi. 


D'ifis  €k  d'Ofiris  le 

Ah  !  vous 
Vous  fave^ 
Vous  feul 

Ib  daignaient  m' ^j 
Ils  nont  " 
Qji  après  m'a  voir 
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Nousfépur 
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e  ciel  s*eft  enflammé  ,  le  tonnerre  étincelle. 
;^^^  Tremble ,  c  cft  ta  voix  qui  Tappelle  : 

^    "^^  Il  tombe  ,  il  frappe  ,  il  te  punit. 

<w  CHOEUR     DU    PEUPLE. 

^  Ah  !  les  dieux  de  Tanis  font  nos  dieux  légitimes. 

(  le  tonnerre  tombe  ;  t  autel  et  les  mages  font  renoerjes»  ) 
^4;^  TANIS. 

^-w  Autels  fanglans  ,  prêtres  chargés  de  crimes  , 

^  Soyez  détruits  ,  foyez  précipités 

Dans  les  étemels  abymes 
<V  Du  Ténare  dont  vous  fortez. 

SCENE  m  et  dernièri. 
i.  Les  acteurs  précédens  /lES    BERGERS. 

•^  "^  T  A  N I  s  aux  bergers ,  jui  parai/feni  armés  fur  lafcènc. 

*L  .  V  o  u  s  qui  venez  venger  Zélide  » 

Kl^  Le  ciel  a  prévenu  vos  coeurs  et  vos  exploits. 
L  ?^  Sa  juftice  en  ces  lieux  réfîde  ; 

1^  Il  n  appartient  qu'aux  dieux  de  rétablir  les  rois. 

Sur  ces  débris  fanglans ,  fur  ces  vaftes  ruines  ». 
Célébrons  les^Êiveurs  divines. 
^     [danfes.) 

LJB      CHOEUR. 


Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde , 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Bb  2 
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RafTembloni  nos  amis  ;  fécondes  mon  courage  ; 
Partagé!  m4  honte  et  ma  rage  ; 
Sttivei  mon  défef^ir  mortel. 

I  ils /orient.  ) 

SCENE   ir. 

OTOES,    LES  MAGES,    ZELIDE. 

.  Z    E    L   I   D    I. 

J\  c  H I V I Z  ,  monftres  inflexibles  : 

Frappes  ,  min^ftre  cruel  ; 
Hâtez  les  vengeances  du  ciel 
Far  vos  facriléges  horribles. 
Qu*eft  devenu  Tanis  ?  Ciel  !  qu  eft*ce  que  je  voi  ? 

SCENE     r. 

OTOES  ,   LES  MAGES  ,  ZELIDE ,  TANIS. 

.  T  A  N  1  s  ,  accourant  à  f  autel. 

jnL  A  R  E  T  c  z  ,  arrltez ,  miniftres  du  carnage  : 
De  ce  temple  fanglant  j'apprends  quelle  eft  la  loi. 

La  mort  doit  être  mon  paruge  ; 

Zélide  a  mon  cœur  et  ma  foi. 
Un  {poux  en  ces  lieux  peut  s 'oflfrir  en  victime. 

Refpectes  Tamour  qui  m  anime  ; 

Que  tous  vos  coups  tombent  fur  moi. 


ACTE     (tUATRifeME.      «83 

Z    £    L    I    D    £• 

O  prodige  d  amour  !  6  comble  de  re£Sroi  i 
Tanis  pour  moi  fe  facvifie  ! 
(  à  Tanis.  ) 
Voici  le  feul  moment  de  ma  funefte  vie 
Ou  je  puis  défirer  de  n  être  point  à  toi. 

(  aux  mages.  ) 
Il  n'cft  point  mon  époux  :  c  eft  en  vain  qu  il  réclame 
Des  droits  fi  chers,  un  nom  fi  doux.    ^ 

T   A    N    I    8. 

Ah  !  ne  trahîflez  pas  tnon  efpoir  et  ma  flamme  : 
Que  j*emporte  au  tombeau  le  bonheur  d'être  à  vous  ! 
ZELiDS  et  TANIS  tnfemUt. 
Sauvez  la  moitié  de  moi-même  ; 
Frappez ,  ne  diffêrez  pas. 
/       Pardonnez  à  ce  que  j*aime  : 
G'eft  à  moi  qu  on  doit  le  trépas. 

SCENE    ri. 

OTOÈS,   les  acteurs  piécédcns ,  PHANOR. 

XT  o  T  o^  i  s.  • 

XN  p  T  R  K  indigne  ennemi  lui-même  fe  cjêclare  ; 

G'eft  lui  qu'ont  amené  hs  dieux  et  les  enfers. 

T   A  K    I   S< 

Je  fuis  ton  ennemi ,  n  en  doute  point ,  barbare. 
)      O  T  o  à  s. 
Qu  on  le  charge  de  fers  ; 

Aa  8 


AVERTISSEMENT 

DES    EDITEURS. 


VJ  E  T  T  E  petite  pièce  fut  faite  pour 
M.  Grétry ,  qui ,  avant  de  venir  à  Paris ,  avait 
pafle  lix  mois  à  Genève ,  d'où  il  fe  rendait 
fréquemment  à  Ferney.  M.  de  Voltaire  et 
madame  Denis,  fur  quelques  effais  quil 
leur  fit  entendre ,  conçurent  une  fi  grande 
efpérance  de  fes  talens ,  qu  ils  le  prefsèrcnt 
vivement  d'aller  les  exercer  dans  la  capitale  ; 
et  pour  l'y  déterminer  d^autant  mieux, 
M.  de  Voltaire  s'offrît  de  travailler  dans  un 
genre  nouveau ,  dont  il  n'ofait  cependant 
efpérer,  difait-il,  d'atteindre  la  fublimité. 
Il  doiina  en  effet  le  Baron  d'Otrante  à 
M*  Grétry ,  qui  vint  le  préfenter  aux  comé- 
diens italiens ,  comme  Touvrage  d'un  jeune 
homme  de  province.  Les  comédiens  refu* 
sèrent  la  pièce,  en  avouant  cependant  que 
l'auteur  n'était  pas  fans  talent ,  et  qu'il 
promettait  beaucoup.  Ils  engagèrent  même 
M.  Grétry  à  mander  au  jeune  homme  que 
s'il  voulait  fe  rendre  à  Paris ,  on  pourrait 
lui  indiquer  des  chàngemens  néceifaires 

Bb  4 


âge    AVERTISSEMENT 

pour  faire  admettre  et  repréfenter  fa  pièce , 
et  que  moyennant  un  peu  d'étude  de  leur  ^ 

théâtre ,  et  de  la  docilité ,  il  pourrait  lui  être  ■ 

utile  par  fes  travaux  et  fe  rendre  digne  d'y  * 

ctrc  attaché.  -] 

Le  jeune  auteur  reconnut  fon  infuffi'  \ 

fance ,  et  ne  jugea  pas  à  propos  de  fe  ^ 

déplacer.  11  aima  mieux  renoncer  à  une 
gloire  qu  il  défefpérait  d  obtenir.  Cet  évé- 
nement empêcha  M.  Grétry  de  mettre  la 
pièce  en  mufique ,  et  M.  de  Voltaire  de  faire 
d'autres  opéra  comiques  que  le  Baron 
d'Otrante  ,  et  les  deux  Tonneaux  qu  il 
avait  commencés. 

11  eft  affez  remarquable  que  M.  de  Voltaire 
donna  le  premier  un  opéra  à  M.  Grétry , 
comme  il  avait  donné  le  premier,  vers  1 7  3o, 
une  tragédie  lyrique  («  }  à  Rameau^  avant 
que  ces  deux  grands  muficiens  fe  fuflent 
encore  exercés  dans  les  genres  où  ils  ont 
excellé.    Le  grand   poëte  découvrit  leur  . 

génie  et  devina  leurs  fuccès.  Peut-être  il  î 

détermina  feul  leur  vocation  ,  et  dans  ce 


(  «  )  SamffH* 


^ 


i. 
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cas,  la  France  lui  ferait  en  partie  redevable 
des  chefs-d^ocHvre  qu'ils  lui  ont  donnés. 
Quel  homme  grave,  à  ce  prjx,  ne  pardon- 
nerait à  M.  de  Voltaire  d'avoir  fait  des 
opéra  comiques  ?. 


P  E  R  SO  J^  J{  A  G  E  S. 

LE  BARON  D'OTRANTE. 
IRENE. 

Une   GOUVERNANTE. 

ABDAjLA,  corfaire  turc. 
CONSEILLERS  privés  du  Baron. 
HOBEREAUX  et  FILLES  d'Otiantc. 
Troupe  de  turcs. 

La/cène  eji  dans  le  çhâUau  du  Bar<m, 


LE     BARON 

D'O  T  R  A  N  T  E, 

OPERA   BUFFA. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE      PREMIERE. 

(le  théâtre  repréfetUe  vn Jalon  magnifique.  ) 

LE  BAR0N7h</,  en  robe  de  chambre  j  couché  fur 
un  lu  de  repos. 

(il  chante.  )     Jl\h  !  que  je  m*ennuie  ! 
Je  n  ai  point  encore  eu  de  plailîr  ce  matin» 

(  Ufe  lève  et  Je  regarde  au  miroir.  ) 
On  m  aflure  pourtant  que  les  jours  de  ma  vie 
Doivent  coaier ,  couler  fans  ombre  de  chagrin. 

Je  prétends  qu  on  me  réjouiffe 
Dès  que  j  ai  le  moindre  défîr. 
Holà ,  mes  gens ,  qu  où  m*avertiffe 
Si  je  puis  avoir  du  plaiiir. 


3oo       LE     BARON    D'oTRANTE* 

S^C  E  N  E     11. 

J-E  BARON  ,  un  CONSEILLER  privé  en  grande 
perruque  y  en  habit  fetàlle-morte  et  en  manteau  noir;  il 
entre  une  fouU  de  HOBEREAUX  et  de  FILLES 
dOtrante. 


L    1      G    O    N    S^E    I   L   I    £   R« 


M< 


LoNSEiGNEUR,  notre  unique  envie  ' 
£ft  de  vous  voir  heureux  dans  votre  baronnie  : 
D  un  feigneur  tel  que  vous  c*eft  Tunique  deiiin* 
1  E     B  A  R  O  K. 
Ah  I  que  je  m*ennuie  \ 
Je  n*ai  point  encore  eu  de  plaifir  ce  matin. 

(  on  habille  Monfeigneur.  ) 

LE      CONSEILLER. 

C*eft  aujourd'hui  le  jour  où  le  ciel  a  fait  naître 
Dans  ce  fameux  château  notre  adorable  maître. 
Nous  célébrons  ce  jour  par  des  jeux  bien  brillans... 

L    E       B    A    R    o    N. 

Et  quel  âge  tti^je  donc  ? 

LE       CONSEILLER. 

Vous  avez  dix -huit  ans. 

LE      BARON. 

Ah  !  me  voilà  majeur  ! 

LE      CONSEILLER. 

Les  barons  à  cet  âge 
De  leur  majorité  font  le  plus  noble  ulage  ; 


^mmm» 


ACTE     PREMIER.  Sol 

Ils  ont  tous  de  refprit,  ils  font  pleins  de  bon  fcns  : 
Ils  font,  quand  il  leur  plaît ,  la  guerre  aux  Mufulmans  ;  ' 
Rançonnent  leurs  vaflaux  à  leurs  ordres  tremblans , 
Vident  leurs  coîFrcs-forts ,  ou  coupent  leurs  oreilles; 
Ils  n'entreprennent  rien  dont  on  ne  vienne  à  bo;it. 
Ils  font  tout  d'un  feul  mot ,  bien  fouvcnt  rien  du  tout; 
Et  quand  ib  font  oifîfs  ils  font  toujours  merveilles. 

LE      BARON. 

/  On  me  l'a  toujours  dit  :  je  fus  bien  élevé. 
Or  çà  ,  répondez-moi ,  mon  confeiller  privé , 
Ai-je  beaucoup  d  argent  ? 

L£       CONSEILLER. 

Fort  peu  ;  mais  on  peut  prendre 
Celui  de  vos  fermiers ,  et  même  fans  le  rendre. 

L    E      fi   A    R    O    N. 

Et  des  foldats  ?  ^       • 

LE       G    o    N    s    E    I    L    L    E    R. 

Pas  un  ;  mais  en  difant  deux  mots 
Tous  les  manans  d'ici  deviendront  des  héros. 

L    E       B    A    R    o    N. 

Ai-je  «Quelque  galère  ? 

LE       CONSEILLER. 

Oui,  Seigneur  :  votre  altcfle 
A  des  bols ,  une  rade  ;  et  quand  elle  voudra  , 
On  fera  des  vaifîcaux  ;  l'Hellefpont  tremblera  ;  - 
Elle  fera  des  mers  fouveraine  maîtrefle. 

LE      BARON. 

Je  me  vois  bien  puifîant.  , 


3o2      tE   BARON   d'OTRANTE. 

LE      CONSEILLER. 

Nul  ne  Teft  plus  que  vous. 
Seî^eur ,  goÂtez  en  paix  ce  deftin  noble  et  doux  ; 
Ne  vous  mêlez  de  rien  :  chacun  pour  vous  tiavaille. 

LE       B    A    &    O    N. 

Etant  (i  fortuné  ,  d*où  vient  donc  que  je  bâille  ^ 

LE      CONSEILLER. 

Seigneur,  ces bâillemens  font  leffet  d*un  grand  cœur 
Qui  fc  fent  au-defTus  de  toute  fa  grandeur. 
Ce  beau  jour  de  gala  ,  ce  beau  jour  de  naillknçe 
Célèbre  fon  bonheur  aînfî  que  fou  pouvoir  ; 
Et  Monfeigneur  fans  doute  aura  la  complaifanCe 
De  prendre  du  plaiiir  puifqu  il  en  veut  avoir. 
Vous  ferez  harangué  ;  c*e{l  le  premier  devoir  : 
Lies  fpectacles  fuivront  ;  c*eft  notre  antique  ufage. 

LE     à  A  R  O  N. 
Tout  cela  bien  fou  vent  fait  bâiller  davantage  : 
Les  harangues  furtdut  ont  ce  don  merveilleux. 
O  Ciel  !  je  vois  Irène  arriver  en  ces  lieux  i 
Irène,  fi  matiJr,  vient  me  rendre  vifitc  l 
Mes  confeilleri  privés  ,  qu  on  s  en  aille  au  plus  vite» 
Les  harangues  pour  moi  font  des  foins  fuperflus  } 
Ma  confine  parait  ;  je  ne  bâillerai  plus. 


ACTE     FREMIER.  3o3 

SCENE     III. 

LE    BARON,  IRENE. 

-^  LEBARON  chante. 

l3  £  L  L  E  Irène ,  belle  coufine , 
Ma  langueur  chagrine 
S'en  va  quand  je  te  vois  ; 
L'Amour  vole  à  ta  voix, 
Xn  yeux  m'infpîrent  rallégrefie ,' 

Ton  cœur  fait  mon  deftin  ; 
Tout  m'ennuyait ,  tout  m'intéreiTe  : 
Je  commence  à  goûter  du  plaifîr  ce  matin. 
Mais  répondez-moi  donc  en  chanfons ,  belle  Irène  ; 
C'eft  dans  ces  lieux  chéris  une  loi  fouverainc 
Dont  ni  berger  ni  roi  ne  fc  peut  écarter. 
Si  Ton  y  parle  un  peu ,  ce  n  eft  que  pour  chanter# 
Vous  avez  une  voix  û  tendre  et  fi  touchante  ! 

IRENE.  . 

Un  eft  point  à  propos,  mon  couGn^  que  je  chante  ; 
Je  n  en  ai  nulle  envie  :  on  pleure  dans  Otrante. 
Vos  confeillers  privés  prennent  tout  notre  argent  : 
Vous  ne  fongez  à  rien ,  et  Ton  vous  fait  accroire 
Que  tout  le  monde  eft  fort  content* 

LE       BARON. 

Je  le  fuis  avec  vous  :  j  y  mets  toute  ma  gloire. 


3o4      L,E    BARON    d'o  T  R  A  N  T  E. 
IRENE. 

Sachez  que  pour  me  plaire  il  vous  faudra  changer. 
D'une  inollefle  indigne  il  faut  vous  corriger  ; 

Sans  cela  .point  de  mariage. 
Vous  avez  des  vertus  ,  vous  avez  du  courage  : 

La  nonchalance  a  tout  gâté. 
On  ne  vous  a  donne  que  des  leçons  ftcriles  ; 
On  s'cft  moqué  de  vous ,  et  votre  oifiveté 

Rendra  vos  vertus  inutiles. 

LE       JB    A    R    O    N* 

Mes  confcillers  privés 

IRENE. 

Seigneur ,  font  des  fripons 
Qui  vous  avaient  donné  de  méchantes  leçons , 
£t  qui  vous  nourridàient  d* orgueil  et  de  fadaife , 
Pour  mieux  pouvoir  piller  la  baronnie  à  laife. 

LE      BARON. 

Oui ,  l'on  «'élevait  mal  :  oui ,  je  m'en  aperçois  ; 
£t  je  me  fens  tout  au^'e . alors  |]ue  Je  vous  vois. 
On  ne  ma  rien  appris  ;  le  vide  eA  dans  ma    tête  :    , 
JViais  mon  cœur  plein  de  vous ,  et  plein  de  ma  conquête. 
Me  rendra  dign^  enfin  de  plaire  à  vos  beaux  yeux  : 
Etant  aimé  de  vous  ,  j'en  vaudrai  beaucoup  mieux.    ^ 
IRENE. 

Alors ,  Seigneur ,  alors  à  vos  vertus  rendue 
Je  reprendrai  pour  vous  la  voix  que  j'ai  perdue. 
(  elle  chante.  ) 

Pour 


ACT«     Pb£MI£R«  So5 

Pour  jamais  je  vous  chérirai  ; 
De  tout  mon  cceur  je  chanterai  : 
Amant  cfaarmam,  aimez  tonjcran  Irène. 
Régnez  fur  tous  les  cœurs ,  et  préferez  le  mien. 
Que  le  temps  afièrmifle  un  fi  tendre  fien  ; 
Que  le  temps  redouble  ma  chaîne  l 

(  tous  deux  fnfemhle.  ) 
Non ,  je  ne  m'ennuîrai  jamais  ; 

J'aimerai  toute  ma  vie.      «  ^^ 

Amour,  Amour,  lance  tes  traits. 
Lance  tes  traits 
Dans  mon  aine  ravie. 
Non ,  je  ne  m  ennuirai  jamais  ; 

J*aimerai  toute  ma  vie. 
{on  entend  une  grande  rumeur  et  des  cris»  ) 

IRENE, 

O  Ciel  !  quels  cr\s  affreux  ! 

LE     BARON. 

f  *         Quel  tumulte  !  quel  bruit  ! 

Quel  étrange  ^ala  ! 'chacun  court ,  chacun  fuit. 


Théâtre.  Tome  IX.  •  Ce 


3o6      LE   BARON   o'OTAANTE* 

S  C  E  N  Eir. 

LE  BARON,  IRENE,  un  CONSEILLER  priv^ 

AIE    CONSEILLER. 
H  !Seigiieur,c  en  eft&it,les  Turcs  fontdans  la  ville. 

I   E.E    N    X. 

Les  Turcs  ! 

LE      BARON. 

£ft-il  bien  vrai  ? 

LE       CONSEILLER.' 

Vous  n  avez  plus  d*afîle. 

LE      BARON. 

Comment  cela  ?  Par  où  font-ils  donc  arrivés? 

IRENE. 

Voilà  ce  qu  ont  produit  vos  confeillers  privés. 

LE      BARON. 

Allet  dire  à  mes  gens  qu  on  faiïe  réfiftance  ; 
Je  cours  les  féconder. 

-         LE      CONSEILLER. 

Seigneur ,  votre  grandeur 
De  fon  rang  glorieux  doit  garder  la  décence. 

IRENE. 

Hélas  !  ma  gouvernante  et  mes  filles  d'honneur 
Viennent  de  tous  côtés ,  et  font  toutes  tremblantes. 


ACTE     PREMIER.  So) 

S  C  E  X  E     r. 

Les  Acteurs précédens,  laCOUVERNANTE  » 
et  les  FILLES  D'HONNEUR. 

.  LA     GOUVERNANTE.       " 

XJlH  ,  Madame  !  les  Turcs. . . . 

I    A    E    N    E. 

Ah  !  pauvres  innocentes  ! . .  • 
Qu  ont  fait  ces  Turcs  maudits  ?.  •  • 

LA      GOUVERNANTE. 

Lts  Turcs .  • .  je  n'en  puis  plus.  • . 
Dans  votre  appartement. . .  ils  font  tous  répandus. 
Le  corfaire  Abdala  tout  enlève  ,  et  tout  pille  : 
On  enchaîne  à  la  fois  père  ,  enfant,  femme,  fille. 
Madame  ! . .  entendez-vous  les  tambours . . .  les  clameurs  ! . 

LES   TURCS,  derrière  le  théâtre. 
Alla  !  alla  !  guerra  l 

LA     COUVER  N  A  N  T  E. 

Madame ...  je  me  meurs  ! 


Ce  9 


3o8      tE   BARON   D'OTRANTE, 

SCENE     V  L 

Les  Acteurs  précédens,  ABDALA  ,  Jvki  defei 
Turcs. 

Q.uATuoi</e  Turcs. 

Xi  l  l  a  r  ,  pillar ,  grand  Abdala  ! 
Alla,  ylla,  alla! 

Tout  conquir , 

Tout  occir  » 

Tout  ravir  ; 
Alla,  ylla,  alla! 

ABDALA* 

Non  amazar. 
No  ,  no  ,  non  amazar* 
Bafta  ,  bafla  tout  faccagear  ; 
Ma  non  amaiar , 

Incatcnar ,   ' 
Bcvcr ,  violar  ; 
Non  amazar. 
{pendant  quils  chanUnU  lesTurcs  enchaînent  tous  les  hommes 
avec  me  longue  corde  qui  fait  le  tour  de  la  troupe ,  et  dont 
un  leiantis  tient  le  bout.  ) 
LE  BARON,  enchaîné  avec  deux  confeiîlers  en  grande 

perruque. 
Irène  ,  vous  voyez  fî  dans  cette  pollure 
Je  fais  pour  un  baron  une  noble  figure* 


ACTE    PREMIER,  S09 

^vATvoRde  Turcs. 
Pillar  ,  pillar  ,  grand  Abdala  i 
Tout  faccagcar  ; 
Pillar,  beycr,  violàr. 
Alla,  ylla,  allai 

IRENE. 

Quoi!  CCS  Turcs  fî  méchans  n^enchaîneot  point  les  dames  l 
Tant  d'honneur  entre-t-il  dans  ces  vilaines  âmes  ? 

ABDALA  chante* 

O  bravi  Corfari, 

Spavento  di  mari , 

Andate  à  partagir , 

A  bever ,  à  fruîr. 

A  voftri  Arapazzi 

Cedo  li  ragazzi , 

Et  tutti  li  ^onfîglieri* 
Tutte  le  donne  fon  per  me 

Srmio  coftome  « 
Tutte  le  donne  fon  per  me« 

LES      TURCS. 

Pillar ,  pillar ,  grand  Abdala  l 
Alla,  ylla, alla! 
I  R  E  N  E  au  Baron  quon  emmène, 
Allei ,  mon  cher  couGn  :  je  me  flatte ,  j'efpère , 
Si  ce  turc  eft  galant ,  de  vous  tirer  d  afiàirc* 
Peut-être  direz^vous,  par  mes  foins  relevé , 
Qu  une  femme  vaut  jnieux  qu  un  confeiller  privé. 
Fin  duprmitr  acte. 


3lO      LE    BARON    D'OTRANTE. 

ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 
IRENE.  LA  GOUVERNANTE. 

^^  I    K    K   N    E. 

v>iON80LONS-NOU8,  mabonne;  il  faut  avec  adrefle 
Corriger ,  fi  Ton  peut ,  la  fortune  traitreffe* 
Vouj  favez  du  Baron  le  bizarre  deftin. 

LA     GOUVERNANTE. 

Point  du  tout* 

I    &    E    NE. 

Le  corfaire ,  échauffé  par  le  vin  , 
Dans  les  tranfports  de  joie  où  fon  cœur  s  abandonne. 
Sans  8  informer  du  rang  ni  du  nom  de  perfonne , 
A  ,  pour  fe  réjouir ,  dans  la  cour  du  château 
Aflemblé  les  captifs  ,  et  par  un  goût  nouveau 
Fait  tirer  aux  trois  dés  les  emplois  quil  leur  donne. 
Un  grave  magiftrat  fe  trouve  cuifinier  ; 
Le  Baron  pour  fon  lot  eft  reçu  muletier. 
Ce  font-lâ ,  nous  dit-on  ,  les  jeux  de  la  fortune  : 
Cette  bisarrerie  en  Turquie  eft  commune.         \ 

LA     GOUVERNANTE. 

Se  peut- il  qu'un  baron  ,  hélas  !  foit  réduit  là  ? 
Et  quelle  eft  votre  place  à  la  cour  d*Abdala  ? 

IRENE. 

Je  n*en  ai  point  encor  ;  mais  fi  je  dois  en  croire 
Certains  regards  hardis  que  du  haut  de  fa  gloire 


ACTE      SECOllîD.        3ll 

L*iinpadent ,  en  palTant ,  a  fait  tomber  far  moi  » 
Jaurai  bientôt ,  je  penfe ,  un  affez  bel  emploi  ; 
Et  j*en  ferai  ^ma  bonne ,  un  très-honnéte  ufage, 

LA     GOUVERNANTE. 

Ah  !  je  n  en  doute  pas  :  je  fais  qu'Irène  eft  fage. 
Mais ,  Madame ,  un  corfaire  eft  un  peu  dangereux  } 
Il  paraît  volontaire ,  et  le  pas  eft  fcabreux. 

IRENE. 

Il  a  pris  fans  façon  Tappartement  du  maître  : 
Je  le  fuis ,  a-t-il  dit,  et  jai  fèul  droit  de  Tétre. 
Vin ,  fille ,  argent  comptant ,  tout  eft  pour  le  plus  fort  ; 
Le  vainqueur  les  mérite ,  et  les  vaincus  ont  tort. 
Dans  cette  belle  idée  il  sen  donne  à  cœur-joie , 
Et  pour  tous  les  plaifirs  fon  bon  goût  fe  déploie  ; 
Tandis  que  mon  Baron  «  une  étrille  à  la  main  , 
Gémit  dans  Técurie  et  s*y  tourmente  en  vaiué 
Il  Êdt  venir  ici  les  dames  les  plus  belles 
Pour  leur  rendre  juftice,  et  pour  juger  entre  elles; 
Mettre  au  jour  leur  mérite ,  exercer  leurs  talens 
Par  des  pas  de  ballet,  des  mines  et  des  chants« 
Nous  allons  lui  donner  cette  petite  fête  : 
Et  fi  de  fon  mouchoir  mes  yeux  font  la  conquête  y 
Je  pourrai  m  en  fervir  pour  lui  jouer  un  tour 
Qui  fera  triompher  ma  gloire  et  mon  amour. 
^J'entends  déjà  dlci  fes  fifres,  fes  timbales  % 
Voilà  nos  ennemis ,  et  voici  mes  rivales* 


Sl2      LE   BARON    d'oTRANTE- 

SCENE     IL 

(  Us levantis arrivent  donnant  chacunla  main  aune perfonne.) 

IRENE,  LA  GOUVERNANTE;*  ABDALA 

arrive  au/on  dune  mujique  turque ,  un  mottckoir  à  la 
main  ;  les  demoif elles  du  ckâteau  dOtrantefoni  un  cercle 
autour  de  lui. 

ABDALA  chante. 


i3u,  fu,  - 


,  Zitelle  tenere  ; 
La  mi^  fpada  fa  trcmar* 
Ma  voi ,  fanciulc  cave  , 
Mi  piacer,  mi  difarmar  : 
Mi  fentir  plus  grand  honore 
DI  rendir  mi  à  Tamorc, 
Chc  di  rapir  tutta  la  terra 
Col  terrore  délia  guerra. 

Su  ,  fu  ,  Zitelle  tenere ,  &c. 
IRENE  chante  cet  air  tendre  et  mefuré» 
C'eft  pour  fervir  notre  adorable  maître , 
C eft  pour  laimer  que  le  ciel  nous  fit  naître. 
Mars  et  1* Amour  à  Tenvi  l'ont  formé  : 
Son  bias  eft  craint ,  Ton  coeur  eft  plus  aimé. 
Des  Amours  la  tendre  mère 
Naquit  dans  le  fein  des  eaux 
Pour  orner  notre  corfaire 
De  fes  préfens  les  plus  beaux, 

(elle 
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(  elle  parle,  ) 
Votre  mouchoir  fait  la  plus  chère  envie 
De  ces  heautés  de  notre  baronnie  ; 
Mais  nul  objet  n'a  droit  de  s'en  flatter  : 
On  peut  vous  plaire ,  et  non  vous  mériter. 

(  Âbdaîa  fume  fur  un  canapé  :  les  dames  paffent  en  revue 
devant  luu  II  fait  des  mines  à  chacune  ^  et  donne  enfiif 
le  mouchoir  à  Irène,  ) 

A    B    D    A    L    A. 
Pigliate  voi  il  fazoletto , 
L'a  vête  ben  guadagnatc. 
Che  tutte  le  altre  fanciulle 
Men  leggiadre  ,  et  raen  belle 
Arpettino  per  un  altra  volta 
La  mia  fobrana  volonta. 
(  Ufait  affeoir  Irène  à  côté  de  lui»  ) 
A  mio  canto  Irena  ftia  ; 
Et  tutte  le  altre  via  ,  via. 
{ elles  s  en  vont  toutes  en  luifefant  la  révérence*  ) 
Bene ,  bene ,  Tara  per  un'altia  volta* 
Un'altra  volta. 
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t 

^' 

SCENE     III. 
.1  R  £  N  £,  A  B  D  A  L  A. 

A    B   D    A    L   A^ 

v><  ARA  Irena  ,  adelTo 
Sedete  apreilo  di  me. 
Amor  mi  punge  e  mi  confume* 
(  il  la  fait  ajfeoir  plus  près.) 
Più  apreflb  ,  più  aprefTo. 
IRENE,  à  coté  cCAbdalaJur  le  canapé* 
Seigneur ,  de  vos  bontés  mon  ame  eA  pénétrée  : 
Je  n  ai  jamais  pafTê  de  plus  belle  fpirée. 
Quand  je  craignais  les  Turcs  fi  fiers  dans  les  combats. 
Mon  cœur ,  mon  tendre  cœur  ne  vous  oonnaiflait  pas* 
Non ,  il  n  eft  point  de  turc  qui  vous  foit  comparable: 
Je  crpis  que  Mahomet  fut  beaucoup  moiiïs  aimable  ; 
£t  pour  mettre  le  comble  à  des  plaifirs  fi  doux. 
Je  compte  avoir  Thonneur  de  fouper  avec  vous. 

A    B    D    A    L   A. 

Si , fi ,  cara :  cenaremo infieme , iête  à  tête , lunodirimpetto 
A  Taltra  ;  fenza  fchiavi  ;  folo  con  Cola  ;  beveremo  del 

vino  grcco  : 
E cantaremo, e ci traft ullarcmo , dirimpetto luno à l'altra  : 
Si ,  fi)  cara,  per  dio  maccone. 
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IRENE. 

Après  tant  de  bontés  auraî-je  cncor  Taudace 
D'implorer  de  mon  turc  une  nouvelle  grâce  P 

A    B   D    A    L    A, 

Parli ,  parli:  faro  tutto  chc  vorrctte  prefto  ,  prcfto. 

IRENE. 

Seigneur,  je  fuis  baconne  :  et  mon  père  autrefois 

Dans  Qtrante  a  donné  des  lois^ 
II  était  connétable ,  ou  comte  d  écurie  ; 
C'eft  une  dignité  que  j'ai  toiijours  chérie. 
Mon  cœur  en  eft  encor  tellement  occupé 
Que  (i  vous  permettez  que  j'aille  avant  foupé 
Commander  un  quandlieureoù  commandait  mon  père , 
C'eft  le  plus  grand  plaifir  que  vous  me  puifficz  faire. 

A  B  D  A  X  A. 
Come  !  nella  ftalla  ? 

IRENE. 

Nella  ftalla ,  Signor. 
Au  nom  du  tendre  amour  je  vous  en  prie  encor. 
Un  héros  tel  que  vous ,  formé  pour  la  tendreflè , 
Pourrait-il  durement  refufer  fa  maîtrcflc  ? 

A    B    D    A    L    A. 

La  Ggnora  e  matta.  Le  ftalle  fono  puzzoleute; 
bifognerapiù  d'un  fiafco  dacquadi  nanphe  per  nettar 
la.  Or  fu  andate  à  voftro  piacere,  lo  concedo:  andate» 
cara,  è  ritornate. 

[elle  fort.) 

Dd  s 
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SCENE     IV. 

ABDALA  chante. 

^^  [enfe frappant  le  Jroni,) 

vycNi  fanciulla  tien  là 

Qualche  fantaGa , 
Somigliente  alla  pazzia* 

Ma  rira  mia  e  vana* 

Bafia,chelaZicella 

Sia  facile  e  bella  | 

Tutto  fi  pcrdona. 

Ogni  fanciulla  tien  là 
Qualche  faataiia. 

Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE      I  I  L 

SCENE     PREMIERE. 

(le  théâtre  repréfmie  un  coin  d^ écurie.  ) 

IRENE,  LE  BARON  en fouquenilk ^  une  étrille 
à.  la  mam, 

^^  IRENE  chante, 

V-/u  I ,  oui ,  je  ^oîs  tout  efpérer  ; 
Tout  eft  prêt  pour  vous  délivrer. 
Oui . . .  oui  • . .  je  peux  tout  dpérer  ; 
L'amour  vous  protège  et  m'mTpke* 
Votre  malfafur  m*a  fait  pleurer  ; 
Mais  en  trompant  ce  Turc  que  je  ùlïs  fouplrcr , 
Je  fuis  prête  à  mourir  de  rire. 
LE      BARON. 

Lorfque  vous  me  voyez  une  étrille  a  la  main , 

Si  vous  riez ,  c  eft  de  moi-même. 
Je  Tai  bien  mérité  :  dans  ma  grandeur  fuprème 
J*étais  indigne ,  hélas  !  du  pouvoir  fouverain , 

£t  du  charmant  objet  que  j  aime. 

IRENE. 

Non  ,  le  deAin  volage 
Ne  peut  rien  fur  mon  cœur. 
Je  vous  aimai  dans  la  grandeur  ; 
Dd3 
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Je  vous  aime  dans  refçlavage, 
"*     JRien  ne  peat  nous  humilier  •, 
£t  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier , 
Je  len  aime  encor  davantage. 

[elle  répète.  ) 

Et  quand  mon  tendre  amant  devient  un  muletier , 
Je  l'en  aime  encor  davantage. 

LE       BARON. 

Il  faut  donc  mériter  un  fî  parfait  amour  ; 
Ainfî  que  mon  deftin  je  change  en  un  feul  jour  ; 
Irène  et  mes  malheurs  éveillent  mon  courage. 
(  àfes  vaffaux  qui  parai/feni  en  armes.  ) 
Amis,  le  fer  en  main,  frayons- nous  un  paflage 
Dans  nos  propres  foyers  ravis  par  ces  brigands* 
Enchaînons,  à  leur  tour ,  ces  vainqueurs  infolens 
Plongés  dans  leur  ivrefle ,  et  fe  livrant  en  proie 
A  la  fécuriié  de  leur  brutale  joie. 
Vous ,  gardez  cette  porte  ;  et  vous ,  vous  m'attendrez 
Près  de  ma  chambre  même ,  au  haut  de  ces  degrés 
Qui  donnent  au  pal»is  une  fecrète  iffue. 
J'en  ouvrirai  la  porte  au  public  inconnue. 
Je  veux  que  de  ma  main  le  corfaire  foit  pris. 
Dans  le  même  moment  appelez  â  grands  cris 
Tous  les  bons  citoyens  au  fecours  de  leur  maître  : 
Frappez  ,  percez  ,  tuez ,  jetez  par  la  fenêtre 
Quiconque  à  ma  valeur  ofera  réfifler. 
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(  à  Irène.  ) 
Déefle  de  mon  cœur ,  c^cft  trop  vous  arrêter  : 
Allez  à  ce  feftin  que  le  vainqueur  prépare. 
Je  lui  deftine  un  plat  qu'il  pourra  trouver  rare  ; 
Et  j'cfpcrc  ce  foir ,  plus  heureux  qu  au  matin ,. 
De  manger  le  rôti  qu*on  cuit  pour  le  vilain. 

IRENE. 

J'y  cours  ,  vous  m'y  verrez  :  mais  que  votre  tendrefle 
Ne  s'efiarouche  pas  fi  de  quelque  carelTe 
Je  daigne  encourager  Tes  défîrs  effrontés  : 
Ce  ne  font  point ,  Seigneur  ,  des  infidélités. 
Je  ne  penfe  qu'à  vous  quand  je  lui  dis  que  j'aime  : 
En  buvant  avec  lui  je  bois  avet  vous-même  : 
En  acceptant  Ton  cœur  je  vous  donne  le  mien  : 
Il  faut  un  petitmalfouvent  pour  un  grand  bien. 

{elle fort.  ) 

SCENE     TL 

LE    B  A'  R  O  N  àfes  vajfaux. 

XjlLlons  donc,mesamis,  hâtons-nous  de  nous  rendre 
Au  fouper  où  l'Amour  avec  Mars  doit^m'attendre. 
Le  temps  eft  précieux  :  je  cours  quelque  hafard 
D'être  un  peu  paffé  maître  ,  et.  d'arriver  trop  tard. 
Faites  de  point  en  pojnt  ce  que  j'ai  fu  prcfcrire  ; 
Gardez  de  vous  méprendre ,  et  laiffez-vous  co^nduire. 
Avancez  à  tâtons  fous  ces  longs  fouterrains  ; 
De  la  gloire  bientôt  ils  ferpnt  les  chemins. 
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SCENE      III. 

(  le  théâtre  repréfenle  une  jolie Jalle  à  manger.  ) 

f 

ABDALA ,  IRENE ,  feuis  à  table  fans  dome/lppies. 
IRE  N  £  f  un  verre  en  main ,  chanie* 


Ah!( 


!  quel  plaîfir 
De  boire, avec  fon  corfaire  ! 
Chaque  coup  que  je  bois  augmente  mon  défîr 
De  boire  encore  et  de  lui  plaire. 

Vcrfe ,  vetCt ,  mon  bel  amant  : 
Ah  .'  que  tu  verfes  tendrement 
Tous  les  feux  d'amour  dans  mon  verre  l 

ABDALA. 

Si ,  C  ,  brindîG  a  te , 
.    Amate  ,  bevete ,  ridete. 
Si ,  fi  ,  briodifi  a  'te. 
Quefto  vino  di  Ghampagna 
A  te  fomigHa , 
Inc^nta  tutta  la  terra  : 
Xii  GSuTiTnzni  ^ 
Li  Mufalmani* 

BegU  occbi  fdûtiUsmt 
Al  par  del  vino  fpumante. 
Si ,  fî ,  fi  «  brindifi  a  te. 
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(  tous  deux  enfemhle,  ) 
Si ,  fi  ,  brindifi  a  te 
Amatc  ,  bevcte ,  ridcte 
Si ,  fi ,  brindifi  a  te  ,  Sec. 

(  Us  danferU  enfemhîe  le  verre  à  la  main  en  chantant  f) 

Si ,  fi ,  brindifi  a  te ,  8cc.  ^ 

S  k:  E  N  E    IV. 

Les  Acteurs  précédcns ,  LE  BARON  armé^  elfes 
fuivar^  entrent  de  tous  cotés  dans  la  chambre^ 

^r^  LEBARON. 

V^ORSAiiiE,il  faut  ici  da&fer  une  autre  danfe. 

A  B  D  A  L  A  ,  cherchant  fonfabre^ 
CJie  veggo  ?  cbc  veggo  ? 

LE      BARON. 

Ton  maître ,  et  la  vengeance. 
Il  eft  jufte ,  foldats ,  qu  on  lenchaîne  à  Ton  tour  : 
Ainfi  tout  a  fon  terme ,  et  tout  pafle  en  un  jour. 

A   B   b   A   L  A. 
Levanll,  venite! 

LE      BARON. 

Tes  Levanti ,  Gorfairc» 
Sont  tous  mis  à  U chaîne  et  s*en  vont  en  galère. 
Ami ,  l'oifiveté  t*a  perdu  comme  moi  : 
Je  te  rends  la  leçon  que  je  reçus  de  toi. 


"     r:<r  -  Tr      ^ 


-:a.  :*,jar.  :  ::zxs» 


■^î^.     "^ne^,    "^O!!   :*l  --Ttarffr 

.2.ii  .    :  jc  LU  /crics  ^^aoigzatat 

^  ^lA  ie&  t^me  il  anXOUT  'IZHK  UMII  wxic  ! 
\    2    3    \    L    W 

Si,  j.,  brmûifi.  i  te, 
»vae,  ntietc 

Qoeâo  Tino  (^  < 
ta  la  tcm: 
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{ions  deux  enfemble.) 
Si ,  C  ,  brindifi  a  te 
Amate,  bsvete,ridctc 
^î,^^  brindifi  a  te,  &c. 

Si,  fi,  brindifi  a  te,  &c.  « 

SCENE     IV, 

Les  Acteur, pr^cài«,.  LE  BARON  <,«.,',  ^IJ» 
/"^'^^^reru  Je  tous  côlés  dans  la  chambre. 

^  o  »  S  A 1  »  E ,  il  fam  ici  ^(„  ^^^  ^^^  ^^^ 

A  B  D  A  L  A ,  cherduuujh  faire. 
CùeveggoPcheveggo? 

^  '    »  A  R  o  ir. 

ileRinR.   ru  ,'^*'"  "«'"«.  «la  vengeance. 

Aanfitont,fontern,e.ettoatpaflêcnnnjoar. 

A    B    o    A    1    A. 

*-«^ntî,  vcnitci 

^  ^     «  A  X   o  if. 
Sr>«.  ^«Levami,  Corfaire, 

I,,        ,     "*  "  P^'l'*  cowoie  moi  : 


J 


PERSOJ\fJ\fAGES. 

GLYCERE. 

PRESTINE,  petite  fœur  de  Glycin. 

DAPHNIS. 

LE  PERE  de  Daphnis. 

LE  PERE  de  Glycère. 

GREGOIRE,  cabaretier-cuifmier  ,  prêtre 
du  temple  de  Bacchus. 

FHEBÉ ,  fervante  du  temple. 

Troupe  déjeunes  garçons  et  déjeunes  filles. 

Lafcine  eft  dans  un  temple  confacré  à  Bacchus, 


LES     DEUX 

TONNEAUX. 

ACTE.  PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfenle  un  temple  de  feuillages ,  orné  de 
thyrfes ,  de  trompettes  ^  de  pampre  ,  de  raijtns.  On 
voit  entre  les  colonnades  de  feuillage  les  Jlatties  de 
Bacchus  ,  d'Ariane  ,  de  Silène  et  de  Fan,  Un  grand 
buffet  tient  lieu  d^  autel:  deux  fontaines  devin  coulent 
dans  le  fond.  Des  garçons  et  des  filles  font  emprefjes 
à  préparer  tout  pour  une  fête,  Grégoire  ,  Vun  des 
fuivans  de  Bacchus ,  ordonne  lafite.  Il  efl  en  vejîe 
blanche  et  galante  ,  portant  un  thyrfe  à  la  main ,  et 
fur  fa  tête  une  couronne  de  lierre, 

(ouverture  gaie  et  vive ,  repfffe  douloureufe  et  terrible,  ) 

GREGOIRE,  troupe  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles. 

.  GREGOIRE  chante, 

jTV  l  t  o  n  s  ,  enfans ,  à  qui  mieux-mieux  ; 
Jeunes  garçons  ,  jeunes  fillettes  , 
Parez  cet  autel  glorieux. 
TrémouiTez-Yotis ,  paieiTeux  que  vous  êtes  : 
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Mettez-moi  cela 
là. 
Rendez  ce  bufièt 
net« 
Songez  bien  à  ce  que  vous  faites. 
Allons  ,  enfans  ,  à  qui  mieux-mieux  ; 
Trémouflez-vous  ,  pareffeux  que  vous  êtes  : 
Songez  que  vous  fervez  les  belles  et  les  dieux. 
UNE  SUIVANTE,  elle  parle. 
£h ,  doucement ,  monfîeur  Grégoire  ; 
Nous  fommes  comme  vous  du  (empic  de  Bacchus  ; 
Comme  Vous  nous  lui  rendons  gloire  : 
Nous  fommes  tous  très-aflldus 
A  fervir  Bacchus  et  Vénus. 
Le  grand-prétre  du  temple  eft  fans  doute  allé  boire. 
(  elle  chante.  ) 
Il  reviendra  :  faites  moins  l'important. 
Alors  que  le  maître  eft  abfent , 
Maître  valet  s*en  fait  accroire. 

GREGOIRE* 

Pardon  ,  j*ai  du  chagrin. 

LA      SUIVANTE. 

On  n'en  a  point  ici. 
Vous  vous  moquez  de  nous, 

GREGOIRE. 

Va  ,  j  ai  bien  du  fouci. 
Nous  attendons  la  noce ,  et  mon  maître  m  ordonne 
De  repréfenter  fa  perfonne  , 
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Et  d'unir  les  amans  qui  feront  envoyés 
De  tous  les  lieux  voiiins  pour  être  mariés; 
Ah  !  j 'enrage  ! 

LA      s    U    1    V    A*N    T    E. 

Comment  !  c'eft  la  meilleure  aubaine 
'    Que  jamais  tu  pourras  trouver. 
Toujours  ces  fétes-là  nous  valent  quelque  étrenne  : 

Rien  de  mieux  ne  peut  t'arriver. 
J'ai  vu  plus  d'un  hymen.  L*une  et  l'autre  partie 
S'eft  affez  fouvent  repentie 
Des  marchés  qu'ici  l'on  a  faits  ; 
Mais  le  Monfîeur  qui  les  marie , 
Quand  il  a  leur  argent ,  ne  s'en  repènt  jamais. 
G'ed  l'aimable  Paphnis  et  la  belle  Glycère 

Qui  viennent  fe  donner  la  main. 
Que  Daphnis  eft  charmant  l 

GREGOIRE,  en  colère. 

Non;  il  eft  fort  vilain. 

LA      S    U    I    VA    N    T   E. 

A  toutes  nos  beautés  que  Daphnis  a  fu  plaire  1 

GREGOIRE. 

It  me  déplaît  beaucoup. 

LA       SUIVANTE. 

Qu'il  eft  beau  ! 

GREGOIRE. 

Qu'il  eft  laid  1 

LA       SUIVANTE. 

Très-hoxméte  garçon ,  libéral. 
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GREGOIRE. 
Non. 
LA      SUIVANTE. 

SI  fait. 
Que  Grégoire  ell  méchant  !  me  dira-t-il  encore 
Que  la  future  eft  fans  beauté  ? 

GREGOIRE. 

La  future  ? . . . 

LA       SUIVANTE. 

•  Oui ,  Glycère  :  on  la  fête  ,  on  ladore  ; 

Dans  toute  rArcadîe  on  en  efl  enchanté. 

GREGOIRE. 

Oui ...  la  future  •  . .  pafTe .  . .  elle  eft  aflez  jolie  ; 
Mais  cefï  un  mauvais  cœur ,  tout  plein  de  perfidie , 
D'ingratitude ,  de  fierté. 

LA      SUIVANTE. 

Glycèrc  un  mauvais  cœur  î  hélas,  c'eft  la  bonté , 
C'eft  la  vertu  modcfie  et  plfine  d'indulgence^ 

C  eft  la  douceur  ,  la  patience  ; 

£t  de  fes  mœurs  la  pureté 

Fait  taire  encor  la  médifance. 

Vous  me  paraiflez  dépité  : 

N'auriez- vous  point  été  tenté 

D'empaumer  le  cœur  de  la  belle  ? 

Quand  du  fuccès  on  eft  flatté ,        ^ 

Quand  la  dame  n  eft  point  cruelle , 
Vous  la  traitez  de  nymphe  et  de  divinité  : 

Si 
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Si  vous  en  êtes  rebuté , 

Vous  faites  des  chanfons  contre  clic. 
Allons ,  maître  Grégoire ,  un  peu  moins  de  courroux  ; 

Recevons  bien  ces  deux  époux. 

Que  le  feftin  foit  magni6que  : 

On  boit  ici  fon  vin  fans  eau. 
Mais ,  n'allez  pas  gâter  notre  fête  bacchique 

£n  perçant  dn  mauvais  tonneau. 

GREGOIRE. 

Comment  ?  Que  dis-tu  là  ? 

LASUIVANTE. 

Je  m'entends  bien. 

GREGOIRE. 

>  Petite, 
Tremble  que  ce  myftère  ici  foit  révélé.  ^ 

G  eft  le  fecret  des  dieux  :  crains  qu'on  ne  le  débite. 
Aufiltôt  qu'on  en  a  parlé , 
Apprends  qu  on  meurt  de  mon  fiibite« 
Gefle  tes  difconrs  femiliers , 
Réprime  ta  langue  maudite^ 
Et  refpecte  les  dieux  et  les  cabaf ettef^ 

{il  chante.)  / 

Allons,  reprenei  votre  ouvrage , 
Servons  bien  ces  heuveux  amans. .  • 
{a  part.) 
Le  dépit  et  la.  rage 

Déchirent  tous  mes  fens.  i 
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Hâtons  CCS  heureux  momens  « 
.  Courage ,  courage. 
Cognes  ,  frappez ,  partciz  en  même  temps  ;  («) 
Sufpendez  ces  feftons ,  étendes  ce  feuillage  ; 
Que  les  bous  vins ,  les  amours 
Nous  donnent  toujours 
Sous  ces  charmans  ombrages 
D'heureufes  nuits  et  de  beaux  jours. 
J'enrage , 
J'enrage. 
Je  me  vengerai  ; 
Je  les  punirai  ; 
ils  me  payeront  cher  mon  outrage. 
Hâtons  leurs  heureux  momens  , 
Cognez ,  frappez ,  partez  en  même  temps. 
•       j'enrage , 
J'enrage. 

LÀ      SUIVANTE. 

Ah  !  j'aperçois  de  loin  cette  noce  en  chemin. 
La  petite  foeur  de  Glycère 
£ft  toujours  à  tout  la  première  s 
Elle  s  y  jprend  de  bon  matin. 
Cette  rofe  eft  déjà  fleurie  i 
Elle  a  précipité  fes  pas. 
La  voici. . .  ne  dirait-on  pas 
Que  c*efl  elle  que  Ton  marie  ? 

{m)  Bes  fuivans  pourraient  ici  faire  une  efpècede  baflTe, 
en  frappant  de  leurs  marteaux  fut  des  cuivres  creux  qui 
ferviraient  d'oniemeiiA. 
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S  Ç  E  N  E'  IL 

GREGOIRE,   PRESTINE,   LA  SUIVANTE. 

-^         p  R  E  s  T  I*  N  E  ,  urrivant  en  hâte, 

XLh,  quoi  donc  !  rien  h*eft  prêt  au  temple  de  Bacchus  ? 

Nous  reftons  au  filet  !  Nos  pas  font-ils  perdus  ? 

On  ne  fait  rien-  ici  quand  on  a  tant  à  faire  \ 

Ma  fœur  et  Ton  amant ,  mon  bon-homme  depere  ,. 

£t  celui  de  Daphnie ,  femmes ,  filles,  garçons,- 

Arrivent  à  la  file  en  danfant  aux  chanfons.- 

Ici  je  ne  vois  rien  paraître. 

Répoivds  donc  ,  Grégoire  ,  t^pon^s  » 
Mène-moi  voir  l'autel  et  mpnÇeur  le  grand-prctrc;. 

G    R    E    G    O    I    R    E. 

Le  grand-prêtre ,  c'eftpioi;  ^      ! 

BREST!  N  r; 

Tu  ris. 
GREGOIRE. 

Moi ,  dis-jè^-' 

f    R    Ê    $    T    I    N    E. 

^      Toi^i: 

Toi ,  prêtre  de  Bàcchus  ? 

G    R    L'  6    o    Ij.R.Ei         • 

Et  fait  pour  cet  emploi.- 
Quel  étonnemeot  eft  le  vôire.  ?.: 
p  R  E  s  T  I  N  e;- 
Xbbieo,fQit;/«ii|healitaintqtieQefoittoiquunatitre.  , 

£«  8 
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GREGOIRE. 

Je  fub  vice-gérent  dans  ce  lieu  plein  d*appas« 
Je  conjoins  les  amans ,  et  je  his  leurs  repas. 

Ces  deux  charmans  miniftères  « 

Au  monde  fi  ncceflkires , 

Sont  fans  doute  les  premiers. 
J*efpère  quelque  jour  ,  ma  petite  Preftine , 

Dans  cette  demeure  divine 
Les  exercer  pour  vous. 

PRE8TINE* 

Hélas  «  très-vobntiers* 

GREGOIRE   et   PRESTINE. 
DUO. 

En  ces  beaux  lieux  c*eft  à  Grégoire  ^ 

G  eft  à  lui  d'enfeigner 
Le  grand  art  d'aimer  et  de  boire  ; 

G'eft  lui  qui  doit  régner. 
Du  dieu  puiifant  de  la  liqueur  vermeille 

Le  temple  eft  un  cabaret , 

Son  autel  eft  un  buffet. 

L* Amour  y  veille 
Avec  tranfport  ; 
L'Amour  y  dort , 
Dort ,  dort  .       -   " 
SoM  les  beaux  saifins  de  U  millt» 
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^  CRBGOIRE. 

Je  VOM  nos  gens  venir  ;  je  vais  prendre  à  Tinfiant 

Mes  habits  de  cérémonie. 
Il  fout  qu'à  tous  les  yeux  Grégoire  juAific 
Le  choix  qu'on  fait  de  lui  dans  un  jour  fi  brillant* 

'  p  R   E  s   T   I   N   E.  , 
Va  Vite. . . .  Avancez  donc ,  mon  père ,  monbeau-père^ 
Ma  chère  fœur ,  mon  cher  beau-frère  ; 
Ah  \  que  vous  marchez  lentement  ! 
Cet  air  grave  eft ,  dit-on  ,  décent  : 
Il  eft  noble  ,  il  a  de  la  grâce  ; 
Mais  j'irais  plus  vivement , 
Si  j'étais  à  votre  place» 

S  C  E  N  E     IIL 

LE  PERE  de  Glycère  et  de  Prejîinè ,  LE  PERE  de 
Dapknis ,  petits  vieillards  ratatinés ,  marchant  les 
premiers  la  canne  à  la  main  ,  D  APHNIS  condmfani 
GLYCERE  et  tonte  la  noce  ,  PRESTINE. 

— ^  GLYGEREà  Prefline. 

Xa  r  d  o  n  n  e  ,  chère  fœur  ,  à  mes  fens  éblouis  : 

Je  me  fuis  arrêtée  à  regarder  Daphnis  ; 

J'étais  hors  de  moi-même  ,  en  extafe ,  en  délire  ; 

Et  je  n'avais  qu'un  fentiment. 

Va  ,•  tout  ce  que  je  te  puis  dire  , 

G^efi  que  je  t'en  fouhaite  autant.- 
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L&8     DEUX     PERES»  ' 

DUO. 

Oh  !  qu  il  eft  doux  fur  nos  vieux  an&. 
De  xenaître  dans  fa  famille  ! 

Mon  fiU  . .  • .  nu  fille 
Raniment  mes  jours  languiflani  ;. 
Mon  hiver  brille 
Des  roiès  de  leur  printemps. 
Les  jeunes  gens  qui  veulent  rire  ^ 

Traitent  un  vieillard 
De  rêveur  ,  dé  babillard  :. 

Ils  ont  grand  tqrt  ; 
-  Chacun  afpire 
A  notre  fort  ; 
Chacun  demande  à  la  nature 
De  ne  mourir  qu  en  cheveux  blancs  ; 
Et  dès  quon  parvient  à  cent  ans , 
On  a  place  dans  le  Mercure. 

PRE8TINI. 

Il  s*agit  "bien  de  fredonner  5 
Ah  !  vous  avez  ,  je  penfe ,  aflèz  d  autres  afiàires. 
Savez-vous  à  quel  homme  on  a  voulu  donner 
Le  foin  de  célébrer  vos  amoureux  myftères  ? 
A  Grégoire. 

G  I  Y  c  E  R  E,  iffr^yét, 

A  Grégoire  1 .  ,   ^ 
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D    A    P    H    N  .1    »« 

£h  !  qulmporte ,  grands  dieux  l 
Tout  m  cft  bon  ,  tout  m  eft  précieux  ; 

Tout  eft  égal  ici  quand  mon  bonheur  approche. 

Si  Glycère  eft  à  moi ,  le  refte  eft  étranger.. 
Qu'importe  qui  fonne  la  cloche  , 
Quand  j*entends  Theure  du  berger  ? 

Rien  ne  peut  me  déplaire ,  et  rien  ne  m*intér^e. 

Je  ne  vois  point  ces  jeux  ,  ce  feftin  folcnnel , 

Ces  prêtres  de  l'hymen  ,  ce  temple  ,  cet  autel  ; 
Je  ne  vois  rien  que  la  Déeftè. 

Q-  U  A  T  U  0  R.       ^ 

LE    PERE       LE    PERE 
,    ^,     ,  .    ^     .    .      DAPHNI5*   GLYCERE. 

deGiycere.      deDaphnts. 

Ma  fille  ! . . .  mon  cher  fils  1 .  ♦ .  Glycère  !  tendre  époux  ! 
Aimons'^nous  tous  quatre ,  aimons-nous. 
De  la  félicité  naiffez ,  brillante  aurore , 
Naiflcz ,  faites  éclore 
Unjourencor  plus  doux. 
Tendre  amour ,  c'eft  toi  que  j'implore  j 
£n  tous  temps  tu  règnes  fur  nous  : 
Tendre  amour  ,  c'eft  toi  que  j'implore  ; 
Aimons*nous  tous  quatre  ,  aimons-nous. 

P    R    E    s   T    I    N    E. 

Ils  aiment  à. chanter  »  et  c*cft-là.leur  folie. 
Ne  parviendrai -je  point  à  faire  ma  partie? 
Ces  gens-U  fi^r  un  mot  vous  font  vile  ua  fioncert  ; 
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Et  ce  qu  en  eux  furtout  je  révère  et  j  admire , 

Ceft  qu*iis  chantent  par  fois  fans  avoir  rien  à  dire. 

Ils  nous  ont  fur  le  champ  donné  d*un  quatuor. 

A  mon  oreille  il  plaifait  fort  ; 
Et  s'ils  avaient  voulu ,  j  aurais  fait  la  cinquième. 
Mais  on  me  laifle  là  i  chacun  penfe  à  foi-meme. 
(  eUe  chante.  ) 
Le  premier  mari  que  j*aurai , 
Ah  ,  grands  Dieux  ,  que  je  chanterai  ! 
On  néglige  ma  perfonne , 
On  m'abandonne. 
Le  premier  mari  que  j'aurai , 
Ah ,  grands  Dieux  ,  que  je  chanterai  1 

S  C  E  N  E     I  r. 

Les  Acteurs  précédens ,  P  H  £  B  £  ,  Suivante. 

Ép  H  E  B  É. 
N  T  R  E  2 ,  mes  beaux  Mèffieurs^entrtzona  belle  Dame. 
(  à  Gfycére  à  part  ) 
Ma  belle  Dame ,  au  moins  prêtiez  bien  garde  à  vous. 

p    A    p    H    N    I    s. 

Allez,  J'en  aurai  foin  ;  ne  crains  rien ,  bonne  femme* 
{il  lui  met  une  bourfr  dmns  la  main.  ) 

LA       SUIVANTE. 

Que  voilà  deux  chafrmans  ^oux  ! 
'  Pi-eilex  bien  garde  à  ^otti ,  MAdome.' 

CLYCEftI» 
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G   L   Y   G   £   R   £• 
Que  veut-elle  me  dire  ?  Elle  me  fait  trembler. 
L  amour  eft  trop  timide ,  et  mon  cœur  eft  trop  tendre. 

PRESTINE. 

Auprès  de  votre  amant  qui  peut  donc  vous  troubler  ? 
Kulle  crainte  en  tel  cas  ne  pourrait  me  furp rendre. 
{elle  chante.  ) 
Le  premier  mari  que  j*aurai , 
Ah  ,  bon  Dieu  ^  que  je  chanterai  ! 
On  néglige  ma  perfonne  , 
On  m'abandonne. 

Le  premier  mari  que  j*aurai , 

Ab  !  grands  Dieux  ,  que  je  cbanterai  l 


Fin  du  premier  acte. 
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A  C  T  E     I  L 
S  C  E  J^  E    PREMIERE. 

DAPHNIS  conduit  par/on  père  ,  GLYCERE  par  le 
ficn ,  PRESTINE  par  performe^  et  courant  par-toul^ 
GARÇONS  de  la  noce. 

--  LE     ?  t  ^.E  de  Daphnis. 

IVX  £S  eBÊins,  croyez-moi,  nous  favons  les  rubriques  ; 

Fefons  comme  fefaient  nos  très-prudens  aïeux  : 

Tout  allait  alors  beaucoup  mieux. 
Gétaît-là  le  bon  temps  ;  et  les  Gècles  antiques , 
Etant  plus  vieux  que  nous  ,  auront  toujours  raifon. 
Je  vous  dis  que  c*eR  là . . .  que  fera  le  garçon  : 
Ici . . .  la  Elle  :  ici. .  .moi ,  du  garçon  le  père. 

(  à  Giycère.  ) 
Là . . .  vous  :  et  puis  Preftine  à  c^té  de  fa  fœur , 
Pour  apprendre  fon  rôle  et  le  favoîr  bien  faire. 
Mais  j'aperçois  déjà  le  facrifîcateur. 
Qu'il  a  Tair  noble  et  grand  l  une  majeftc  fainte 

Sur  fon  front  auguHe  eft  empreinte. 
Il  reffemble  à  fon  dieu ,  dont  il  a  la  rougeur. 

LE     PERE   de.Glychre. 
Oui ,  l'on  voit  qu'il  le  fcrt  avec  grande  ferveur. 
Silence ,  écoutons  bien. 


ACTE      SECOND.         SSg 

SCENE    IL 

Les  Acteurs  précédens  ,  GREGOIRE,  fuivi  des 
miniftres  de  Baechus, 

{ les  deux  amans  metteni  la  main  fur  le  buffet  quiferi  ^auieh  ) 
GREGOIRE  au  mtUeu ,  vêtu  en  grand facrificateur* 

JT  u  T  u  R  ,  et  vous  future , 
Qui  venez  allumer  à  lautel  de  Bacchus 
La  flamme  la  plus  belle  ,  et  Tardeur  la  plus  pure , 
Soyez  ici  très-bien  venus. 
.  D  abord  ,  avant  que  chacun  jure 
D'obferver  les  rites  reçus, 
Avant  que  de  former  l'union  conjugale  , 
Je  vais  vous  préfentex  la  coupe  nuptiale, 

G    L    Y    G    £    R    E. 

Ces  rites  fontd' aimer  :  quel  befoin  d'un  ferment 
Pour  remplir  un  devoir  fi  clier  et  G  durable  î 
Ce  ferment  dans  mon  cœur  conftantN^  inaltérable  « 
Eft  écrit  par  le  Sentiment 
f  En  caractère  inefiàçable» 

\  Hélas  !  Il  vous  voulez,  ma  bouche  en  fera  cent. 

i  Je  les  répéterai  tous  les  jours  de  ma  vie  ; 

[  Et  n'allez  pas  penfer  que  le  nombre  m'ennuie  ;     * 

I  Ik  feront  tous  pour  mon  amant. 
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GREGOIRE, à  pari* 
Que  ces  deax  gidDâ  heuteuitt.  reâoidblitit  ma  colère  i 
Dieux ,  qu  ils  feront  punis  ! . . .  Buvez ,  belle  Glycère  ; 

£t  bavtc  lamoar  à  longs  tranu. 
Buvez ,  tendres  époux  ,  vous  jurerez  après  : 
Vous  recevrez  des  dieux  des  faveurs  infinies. 
(Uva  'prgndre  les  deux  coupes  préparées  au  fond  du  buffet.  ) 

LE     p  £  R  £  ^f  Daphnis. 
Oui ,  nos  pères  buvaient  âans  lenrs  cérémonies  ; 
Audi  valaient- ils  mieux  <j[a  on  ne  vaut  aujourd'hui. 
JÛepuis  qu  on  ne  boit  plus ,  Tefprit  avec  lennui 
Font  bâiller  noblement  les  bonnes  compagnies. 
Lés  chanfons  en  refrain  des  foupers  font  bannies  : 
Je  riais  autrefois,  j'étais  toujours  joyeux  ; 
£t  je  ne  ris  plus  tant  depuis  que  je  fuis  vieux  : 
J'çn  cherche  la  raifôn  ;  d'où  vient  cela,  compère  ? 

LE     V  E  K  E  de  Ùfycère, 
Mais. . .  cela  vient. . .  du  tém^s.  Je  fuis  tout  fèrieux, 
Bien  fouvent ,  mslgfé  mdi ,  fahs  en  favoir  la  caufe. 
Il  s*eft  fait  panai  nous  quelque  métaihorpliofe. 
Mais  il  reRe ,  après*  tout ,  quelque!^  pkifirs  touchans  : 
Dans  le  bonheur  d'àutrui  lame  à  Taiiè  refpire  ; 
Et  quand  nous  marions  nos  aimables  enfavs , 

Je  vois  qu'on  efl  heureux  fans  rire. 
(  Grégoire  préfente  unepeiUe  ^mpe  à  Daphnis  ii  me  autre 
à  Glycère»  ) 

GREGOIRE,  après  ptils  ont  bu. 
Rendez-moi  cette  coupe.  £h  quoi  !  vous  frémilTez  l 
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(  à  Dapknks.  )    . 
Çà ,  jurez  à  préfent  1  vf^m^  Daphalr,  cofaaiei^ez. 
D  A  F  H  N I  s  chante  en  réciiMtifmeJaré ,  noble  et  tendre. 
Je  jure  par  les  dieux  ^  et  furtout  par  Glycèré, 
De  1  aimer  à  jamais  comme  j  aime  en  ce  jour. 

Toutes  les  flammes  de  Tamôur 
Ont  coulé  dans  ce  vin  ,  quand  j  ai  vidé  mon  verre* 
O  toi  qui  d* Ariane  as  méritjÉ  le. coeur , 

Divin  Bacchns,  diarmant  vainqueur , 
Tu  règnes  aux  feftins ,  aux  ^nonrs,  à  la  gnerre. 

Divin  Baccfatn ,  ebannant  vainqueur,       1 

Je  t'invoque  après  ma  Gl^cère. 
i^nphmiê.) 

(  Laphnis  cciitmue*  ) 

D<sfeeB4s  «  Bacchus,  em  ees  beaux  Ueux  » 

Des  Amfturs  amène  la  mère  ; 

Amène  avec  toi  ton»  lès  dienx  ; 

Ils  pourrorit  brûler  pour  Glycère. . 

Je  ne  fer^  ppint  jaloux  d*eux  ; 
Son  cœur  me  préfère  «     . 
.  Me  préfère ,  me  préfère  aux  dieux, 

G    R    E    6    o    I    &    E. 

C*eft  à' vous  de  jurer,  Glycère,  a  votre  tour, 
Devant  Bacchus  lui-même  ^  au  grand  dien  de  lamour. 

G  L  Y  c  E  R  E  chante. 
Je  jure  un«  haine  implacable 

A  ce  vikin  magot , 

A  c»ûrt  ,  à  oc  ïot  ; 
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Il  m  eft  infopportable. 
Je  jure  une  haine  implacable 
A  ce  fat ,  à  ce  ibt. 

Oui ,  mon  père ,  oui ,  mon  père , 
J  aimerais  mieux  en  enfer 
Epoufer  Lucifer. 

Qu  on  n'irrite  point  ma  colère  ; 
Oui ,  je  verrais  plutôt  le  peu  que  j'ai  d'appas 
Dans  la  gueule  du  chien  Cerbère 
Qu  entre  les  bras 
Du  vilain  qui  croit  me  plaire. 

D    A    F    H    N    I    8. 

Qu  ai-je  entendu  ,  grands  Dieux  ! 

LES^EUX    PERES  tnfemtic* 

Ah,  ma£Uel 

p  R  E  s  T  I  N  s. 

Ah  I  ma  fœur  ! 

D    A    P   H    N    I    8* 

Eft-cc  vous  qui  parlez ,  ma  Glycère  ? 

g'  L  Y  G  £  &  E ,  reculani. 

Ah,rhorreurl 
Ote-toi  de  mes  yeux  :  ton  feul  afpect  m'afflige. 

/  .  o  A  P  H  N  I  s. 

Quoi  !  c'eft  donc  tout  de  bon  ? 

GLYCERE. 

Retire-toi,  te  dis-je  ; 
Tu  me  donnerais  des  vapeurs. 
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D    A   P   H   !n    I   S, 
Eh  î  qu  cft-il  arrivé  ?  Dieux  puiflans^^ieux  vengeurs, 
En  étiez- vous  jaloux  ?  m'ôtez-vous  ce  que  j  aime  ? 
Ma  charmante  maîtrefle ,  idole  de  mes  fens , 

Reprends  les  tiens ,  rentre  en  toi-même  ; 
Vois  Daphnis  à  tes  pieds ,  les  yeux  chargés  de  pleurs. 

G    L    Y    C    E    R    E. 

Je  ne  puis  te  foui&ir  :  je  te  lai  dit ,  je  penfe , 

AiTez  net ,  aflez  clairement. 
Va-t-cn  ,  ou  je  m*cn  vais. 

LE    T  E  K  E  de  Daphnis» 

Ciel  !  quelle  extravagance  ! 

DAPHNIS. 

Prctends-tu  m^éprouver  par  ces  affreux  ennuis  ? 
As-tu  voulu  jouir  de  ma  douleur  profonde  ? 

G    L    Y    G    £    R    E. 

Tu  ne  t*en  vas  point  ;  je  m*enfuis. 
Pour  être  loin  de  toi ,  j'irais  au  bout  du  monde. 

(  elle  fort.  ) 
(lU  A  TU  0  R. 

LES    DEUX    PERES.     PREST^NE.     DAPHNIS. 

Je  fuis  tout  confondu.  • .  Je  frémis.  •  •  Je  me  meurs  ! 
(  tous  enfembU.  ) 
Quel  changement  I  quelles  alarmes  ! 
£ft-ce  là  cet  hymen  fi  doux  ,  fi  plein  de  charmes  ! 

PRESTINE. 

Non ,  je  ne  rirai  plus  :  coulez ,  coulez ,  mes  pleurs. 

Ff  4         . 
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(  tous  infimUi,  ) 
Dieupaîflant,  rends^nous  tes  faveurs» 
GRE-GOiRE  ckaakfnJ. 
Qusttîd  je  vois  quatre  perfonnes 
Aiafi  pleurer  en  chantant , 

Mon  cœur  fe  fend. 
Bacchus,  tu  les  abandomes  i 
11  bxA  en  faire  autaat. 

(il  senvê.  ) 

SCENE      I  I  L 

LE  PERE  de  Daphnis,  LE  PERE  de  Glycm^ 
DAPHNIS,  PRESTINE. 

L  JE  ft^zdi  Dapknis  à  celui  de  Glyckt* 

JliCOUTEZ  ;  j*ai  du  fens,  car  j*ai  vu  bien  des  chofes  , 
Des  çfprits ,  des  forciers  et  des  métenxpfycofes. 
Le  dieu  que  je  révère,  et  qui  règne  en  ces  lieux  , 
Me  femble  ,  après  TAmour ,  le  plus  malin  des  dieux. 
Je  lai  vu  dans  mon  temps  troubler  bien  des  cervelles  ; 
Il  produifait  fouvent  d'affes  vives  querelles  : 
Mais  cela  s*éteignait  après  une  heure  ou  deux. 
Peut-être  que  la  coupe  était  d*un  vin  fumeux  , 
Ou  dur ,  ou  pétillant ,  et  qui  porte  à  la  tête.  * 
Ma  fille  en  a  trop  bu  :  de  là  vient  la  tempête 
Qui  de  nos  jours  heureux  a  noirci  le  plus  beau, 
La  coupe  nupdale  a  troublé  foa  cerveau  : 
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Elle  eft  folle ,  il  «ft  vrai  %  tnaîs^  Qien  m«rci ,  tout  palTe  : 
Je  n  ai  vu  i\i  d  amour  ni  de  haine  fans  fin. . .  • 
Elle  te  r^aimera  :  tu  rentreras  en  grâce 

Dès  qu  elle  aura  cuvé  fon  vin. 
p   R   E   S   T    I   N   E. 
Mon  père ,  vous  avez  beaucoup  d'expérience  î 

Vous  raifonnez  on  ne  peut  mieux. 

Je  n*ai  ni  raifon  ni  fcience , 

Mais  j*ai  des  oreilles ,  des  yeux. 
De  ce  temple  facré  j  ai  vu  la  balayeufe 

Qui  d'une  yoix  myfiérieufe 
A  dit  à  ma  grand'fœur ,  avec  un  ton  fort  doux  , 
Qiiand  on  vous  marîra ,  prenez  bien  garde  à  vous* 
J'avais  fait  peu  de  cas  dWè  telle  parok  : 

Je  ne  pouvais  me  défier 

Qoe  cela  pût  fignifiar 

Que  ma  grandToeur  deviendrait  folle. 
Et  puis  je  me  fuis  dit ,  (toujours  en  raifonnant) 

Ma  fœur  eft  folle  cependant.  * 

Grégoire  eft  bien  malin  :  il  pourchaffa  Glycèrc  : 
11  n  en  eut  qu  un  refus  ;  il  doit  être  en  colère. 

Il  eft  devenu  grand  feigneur  : 
On  aime  quelquefois  à  venger  fon  injure. 
Moi ,  je  me  vengerais  û  Ton  m'ôtait  un  counr. 

Voyez  s*  il  eft  quelque  valeur 

Dans  ma  petite  conjecture. 
D  A  P  H  N   I  f* 
Oui ,  Preftine  a  raifon.  ~ 
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t  E    f  E  K  L  de  Glycire. 

Cette  fîllic  iza  loin. 
LE    T  z  K  B  de  Dapknis, 
Ce  fera  quelque  jour  une  maîtreife  femme. 
D    A   F    H   N    I   S. 
Allez  tous  ,  laiâez-moi  le  foin 
De  punir  ici  cet  infâme  :  1 

A  ce  monftre  ennemi  je  veux  arracher  Tame. 
LaiiTez-raoi. 

L  £    T  E  K  z  de  Glycire* 
Qui  leût  cru ,  qu  un  jour  ii  fortuné 
A  tant  de  maux  fût  deftiné  ? 
LE     F  E  R  E  ^  Daphnis* 
Hélas  !  j  en  ai  unt  vu  daz^  le  cours  de  ma  vie .' 
De  tous  les  temps  pafles  Tbiftoire  en  eft  remplie. 

,S  C  E  N  E    ir. 

Les  Acteurs  précédens  ,  GREGOIRE ,  revenant  dans 
/on  premier  habit. 

D  A  F  H  N  I  $• 

•V^  douleur  !  ô  tranfports  jaloux  l 
Holà  J  hé  !  Monfîeur  le  grand-prctre , 
«         Monfieur  Grégoire ,  approchea-vous. 

GREGOIRE. 

Quel  profane  en  ces  lieux  frappe  et  me  parle  en  maître? 
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D    A    F    H    N    I    S* 

C  eft  moi  :  me  connais-tu  ? 

GREGOIRE* 

Qui ,  toi  ?  motf  ami ,  non , 
Je  ne  te  connais  point  à  cet  étrange  ton 
Que  tu  prends  avec  moi. 

D   A   P   H   N    I   S. 

Tu  vas  donc  me  connaître. 
To  mourras  de  ma  main  :  je  vais  t'affommcr,  traître  5 
Je  vais  t'exter miner,  fripon. 

GREGOIRE.' 

Tu  manques  de  rcfpect  à  Grégoire ,  à  ma  place  î 

D    A    P    H    N    I    S.. 

Va  ,  ce  fer  que  tu  vois  en  manquera  bien  plus  î 
.     Il  faut  punir  ta  lâche  audace. 
Indigne  fuppôt  de  Bacchus  ', 
Tremble ,  et  rtnds*moi  ma  femme. 

GREGOIRE* 

Eh  î  mais  pour  te  la  tendre 
Il  faudrait  avoir  eu  le  plaifir  de  la  prendre. 
Tu*  vois ,  je  ne  l'ai  point. 

.D  A  f  ^  N  I  s. 

Noi^  ,-tu  ne  Tauras  pas. 
Mais  c'eft  toi  qui  me  Tas  rayie  : 
C'cft  toi  qui  l'as  changée ,  et  prefque  dans  mes  brasi 
£lle  m'aimait  plus  que  fa  vie 
Avant  d'avoir  goûté  ton  vin. 
Ofk  connaît  ton  efprit  malin* 
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'    A  peine  a-t-elle  ba  de  ta  ligueur  nielée , 
Sa  haine  contre  moi  foudain  s'cA  exhaliez 
£ile  me  fuit,  m^outcage  «  et  m'àccabk  d*horrear8« 

0  eft  toi  qui  Tas  enforcelée. 
Tes  pareils  dès  long-temps  font  des  empoifonaeurs* 

GREGOIRE* 

Quoi  !  ta  femme  te  hait  ! 

D   A   P   B  X    I    S. 

Oui,  perfide ,  à  k  rage. 

G    R    E    G'O    I    R    £• 

£h  mais  «  c*eft  quelquefois  ub  fruit  du  mariage  ; 
Tu  peux  t'en  informer. 

D    A   p    H   N    l   Sw 

Non ,  toi  fcul  as  tout  fait  :    . 
Tu  mets  a  mon  bonheur  un  Invincible  obftacle. 

Ç    R    £    G   O    I  R   £. 

Tu  crois  donc,  moaiai,  quuoe  fcaune  eç  jdBTct 

Ne  peut  te  haïr  fans  miracle  ? 
B   A   P   H   N    I   8» 
Je  crois  que  dans  linilast  à  mon  jufte  dépit  « 
Lâche,  ton  fang  va  ûtis&ise* 

G   Jl    £    G    O    I    R    E. 
ARIETTE. 
Il  le  ferait  comme  il  le  dit , 
Car  je  n'ai  plus  mon  bel  habk 
Pour  qui  le  peuple  me  révère  f 
Et  ma  perfonne  eft  fans  crédit 
Auprès  de  cet  homme  en  colère. 
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Il  le  ferait  comme  il  k  ëk , 
Car  je  n  n  phu  mon  bel  habit. 
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Apaîfe-toi ,  rengainé.  .• .  Eh  bien  ,  jç  te  promets' 
Qu'aujourd'hui  ta  Glycère ,  en  fon  fens  revenue  > 
A  (on  époux,  à  fon  amour  rendue  , 
Va  te  chérir  plus  que  jamais, 
o   A  F  H   N   I   s, 
O  Ciel  î  cft-il  bien  vrai  ?  mon  cher  ami  Grégoire  , 
Parle  îNjue  faut-il  faire  ? 

GREGOIRE. 

Il  vous  faut  tous  deux  boire 
,    Enfemble  une  féconde  fois. 

GREGOIRE.  DAPHNIS; 

DUO. 

Sur  cet  autel  Grégoire  jure  Sur  cet  autel  Grégoire  jure 


Qu'on  t'aimera. 
Rien  ne  dure 
Dans  la  nature» 
Rien  ne  durera , 

Tout  paffera. 
On  réparera  ton  injure. 
On  t'en  fera  ; 
On  l'oublîra. 

Rien  ne  dure 
Dans  la  nature. 
Rien  ne  durera  ^ 
Tout  pàfTera. 


Qu'on  m'aimera. 
Rien  ne  dure 
Dans  la  nature. 
Rien  ne  durera , 

Tout  pafiera. 
On  réparera  mon  injure. 
On  m'en  fera  5 
On  l'oublira. 
Rien  ne  dure 
Dans  la  nature. 
Rien  ne  durera , 
Tout  paflcra. 
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Le  caprice  d*une  femme 

£ft  l'afiBiire  d  un  moment  ; 

La  girouette  de  fon  ame 

Tourne ,  tourne.  ••  au  moindre  yent. 


Fin  du  fécond  acte. 
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A  C  TE     I  I  L 

SCENE     PREMIERE. 

LES    DEUX   PERES,    GLYGERE» 
P  R  E  S  T  I  N  E.       s^ 

^r^     ,  L  E   P  E  R  E  rftf  Glycère. 

\Jvi ,  c  était  des  vapeurs  :  c  eft  une  maladie 
Où  les  vieux  médecins  n'entendent  jamais  rien. 
Gela  vient  tout  d'un  coup. . .  quand  on  fe  porte  bien.  •  • 
Une  féconde  dofe  à  l'inftant  Ta  guérie. 
Oh  !  que  cela  t'a  fait  de  bien  ! 

LE     PERE  .de  Daphnis, 
Ges  efpèccs  de  maux  s'appellent  frénéfîe. 
Feue  ma  femme  autrefois  en  fut  long-temps  faifie  ; 
Quand  fon  mal  lui  prenait ,  c'était  un  vrai  démon. 

LE     f  f.  K  I.  de  Glycère* 
Ma  femme  avifli. 

LE     r  E  R  E  </^  Daphnis. 

C'était  un  torrent  d'invectives , 
Un  tapage ,  des  cris,  des  querelles  fi  vives. . . 

LE     P  E  R  E  <^^  Gljicère, 
Tout  de  n[iéme. 

LE     T  E  K  £  de  Daphnis. 
Il  fallait  déferter  la  maifon. 
La  bonne  me  difait  :  Je  te  hais  d'un  courage  » 
D'un  fond  de  vérité  • , .  cela  partait  du  coeur. 
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Grâce  au  ciel ,  tu  n  as  plus  cette  mauvaife  humeur  , 
Et  rien  ne  troublera  ta  tête  et  ton  ménage. 

c  L  Y  G  £  R  1 1  7^  relevant  d'un  bûnc  de  gazon  où  eUe 
était  penchée, 

A  peine  je  comprends  ce  funefte  langage. 

Qu  cft-il  donc  arrivé  ?  qu  ai-je  feit  ?  qu  ai-je  dit  ? 

A  lamant  que  j'adore  aurais-je  pu  déplaire  ? 
Hélas  !  j  aurais  perdu  TeTprit  1 

L'amour  fit  mon  hymen  ;  mon  cœur  s*en  applaudit  : 

Vous  le  favez  ,  grands  Dieux ,  fi  ce  cœur  eft  fincére. 
Mais  dès  le  fécond  coup  de  vin 
Qu'à  cet  autel  on  m'a  fait  boire , 
Mon  amant  efl  parti  foudain , 
En  montrant  l'humeur  la  plus  noire  : 

Attachée  à  fes  pas  j  ai  vainement  couru. 

Où  donc  eft- il  ailé  ?  ne  l'avez- vous  point  vu  ? 

LE     Y  z  ^  z  de  Daphiûs, 
Il  arrive. 


SCEJYE 
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SCENE     IL 
Les  Acteurs  précédeits  «  D  A  P  H  N  I  S. 
LE     V  M  K  z  de  Daphnis, 

Hj  n  effet  je  vois  fur  fon  vifage 
Je  ne  fais  quoi  de  dur ,  de  fombrc,  de  fauvagew 
G  L  y  G  E  R  2  chante. 
Cher  amant ,  vole  dans  mes  bras  :^ 
Dieu  de  mes  fens ,  dieu  de  mon  «me  , 
Animez ,  redoublez  mon  éienieUe  flamme.  •  •  • 
Ah,  ah ,  4b ,  <ihâr  époîi»,  »e  te  ditppipe  pa$. 
Tes  yeu^  (oçtrij^g^és  fur  mqs  yeux  pLeias^de  larmes  ? 

Tqp  cqBUr  répond-il  à  mon  cœur  ? 
Du  feu  qui  me  confume  éprouves»tu  les  charmes  ? 

Sens-tu  f  excès  de  mon  bonheur  ? 
(  à  cette  mtifique  tendre  fuccède  une /ymphotUe  impérieufe 
et  d^uncaractke  ierriMe*  ) 

D  A  P  H  N  I  s  au  père  de  Glycère» 
(  î7  ciiânte.  )    ' 
Ecoute ,  malheureux  beau^père , 
Tu  m'as  donné  pour  femme  une  mégère  ; 
Hts  qu  on  la  voit  on  s*enfuit. 
Sa  laideur  la  rend  plus  fière. 
Elle  cft  fauffe ,  elle  eft  tracaffière  ; 
Et ,  pour  mettre  le  <îombk  A  mon  dcffia  maudit , 
Veut  avoif  4e  i'el{>m. 
Théâtre.  Tome  IX.  *  G  g 
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Je  fus  allez  fot  pour  la  prend];ê  : 
Je  viens  la  rendre  ; 
Ma  fottife  finit. 
Le  mariage 
£(l  heureux  et  fage 
Quand  le  divorce  le  fuit. 

LES    DEUX     P£&ES«   CLYCERE. 
t  R  1  0. 
O  Ciel  !  ô  jnfte  Oiel  !  en  voilà  bien  d  un  autre. 
Ah  !  quelle  douleur  eft  la  nôtre  ! 

D  A  r  H  N  I  s. 
Beauvpère  ,  pour  jamais  Je  renonce  à  la  voir  ; 
Je  m  en  vais  voyager  loin  d  elle. . . .  Adjeu. . . .  Bonfoir. 

[a fort.) 

s  c  E  NE-  m. 

LES  DEUX  PERES,  GLYCERE. 


Q. 


LE   vjLKZ.de  Glycixe. 
u  EL  démon  dans  ce  jour  a  troublé  ma  familie  ? 
Hélas  !  ils  font  tous  fous  : 
Ce  matin  c'était  ma  fille  , 
Et  le  foir  c*eA  fon  époux. 
TRIO. 

D*une  plainte  commuc[e;    . 
UnifToos  not  foupirs. 


T 
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Nous  trouvons  l'iafortune 
Au  temple  des  plaifîrs* 

G    L    Y.   G    E    K    £. 

Ah  !  j*en  mourrai ,  mon  père, 

LES     BEUX     PERES. 

Ah  î  tout  me  défcfpère, 

TOUS     ENSEMBLE. 

Inutiles  défîrs  ! 
D  une  plainte  commune 
Unifions  nos  foupirs. 
Nous  trouvons  l'infortune 
Au  temple  des  plaifirs. 

SCENE    IV. 

Les  Acteurs  préccdens ,PRESTINE,  arrivarU  avec 
précipitation. 

RP    R    E    s    T    I    N    E. 
EJOUISSEZ-VOUS  tous. 

G  L  Y  c  E  R  E ,  ^i  sefi  iaiffè  tomber  fur  vn  lit  de  gazon , 
fe  retournant. 

Ah  î  ma  fœur ,  je  fuis  morte  ! 
Je  n  en  puis  revenir. 

p   R   E  s   T    I    N    £. 

N'importe  , 
Je  veux  que  vous  danfîca  avec  mon  père  et  moi. 

Gg   2 
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L  £    ?  t  K  t  de  Daphnis. 
Ceft  bien  prendre  fon  temps,  ma  fou 
Serais-tu  folle  aufll ,  PrcAine ,  à  ta  manière  ? 

F    IL    C   «    T    I    N    C. 

Je  fuis  gaie  et  fcnfée ,  é't  je  fais  votre  afl&ire  ; 
Soyez  tous  bien  contens. 

LE    ?  E  K  z  de  Daphnis. 

Ah  !  méchant  petit  cœur , 
Lorfqu  à  tant  de  chagrins  tu  nous  vois  tous  en  proie , 

Peux-tu  bien  dans  notre  douleur 
Avoir  la  cruauté  de  montrer  de  la  joie  ? 
PRESTINE  chante. 
Avant  de  parler  je  veux  chanter , 
Car  j  ai  bien  des  chofes  à  dire» 
Ma  foeur,  je  viens  vous  apporter 
De  quoi  foulager  votre  martyre. 

Avant  de  parler  je  veux  chanter , 

Avant  de  parler  je  veux  rire. 
£t  quand  j'aurai  pu  tout  vous  conter  , 
Tout  comme  moi  vous  voudrecrhantcr^,  ' 
Gomme  moi  je  vou«  verrai  rire. 
lE  PERE  de  Daphnis  y  pendant  que  Gfycère  eji  ianguijfante 

Jtar  le  lii  dg  gazon  ,  abymée  dans  la  douleur. 
Conte-nous  donc  «  PreHine ,  e^  puis  nous  chanterons. 
Si  de  nous  confoler  tu  dpnnes  des  raifons. 

P&E8T1NE. 

D*<6orjd,  ma  pauvre  fœur,  il  faut  yous  faire  çntendr^ 
Que  vous  avez  fait  fort  mal 
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De  ne  nous  pas  apprendre 
Que  de  ce  beau  Daphnis  Grégoire  était  rival. 

G  L  y   c  r  R  E. 
Hélas  !  quel  intérêt  mon  cœur  put-il  y  prendre  ? 
Lai-jc  pu  remarquer  ?  je  ne  voynis  plus  rien. 

P  R    E   s   T   I    N   E. 
Je  vous  lavais  bien  dit,  Grégoire  eft  un  vaurien , 

Bien  plus  dangereux  qu*il  n  eft  tendre. 
Sachez  que  dans  ce  temple  on  a  mis  deux  tonneaux 

Pour  tous  les  gens  que  l'on  marie. 
L  un  eft  vafte  et  profond  ;  la  tonne  de  Citcaux 
N'cft  qu  une  pinte  auprès  ;  mais  il  eft  plein  de  lie* 
Il  produit  la  difcQrde  et  les  foupçons  jaloux , 

Les  lourds  ennuis,  les  froids  dégoûts , 
^  Et  la  fecrètc  antipathie. 

C'cft  celui  que  l'on  donne,  hélas  !  à  tant  d'époux  : 
Et  ce  tonneau  fatal  empoifonne  la  vie. 
L'autre  tonneau ,  ma  four ,  eft  celui  de  l'amour  : 
Il  eft  petit . . .  petit . . ,  on  en  eft  fort  avare  ; 
De  tous  les  vins  qu'on  boit  ç'eft .  dit^on ,  le  plus  rare. 

Je  veux  en  taxer  qiuelqne  jour. 

Sachez  que  le  trajtric  Qriégpirc 

Du  mauvais  toimeau  tpur  à  tour 

Malignement  vous  a  fait  boire. 

G    L    y    c    E    R    E. 

Ah  !  de  celui  d  amour  je  n'avais  pas  befoin? 
Jidolâtrais  fans  lui  mon  amant  et  mon  maître. 
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Temple  afifreux  !  coupe  horrible!  Ah,  Grégoire  !  ah,  le  traître  ! 
Qu'il  a  pris^un  funefte  foin  ! 

LE     V  z  K  E  de  Glycère. 
D*où  fais-tu  tout  cela  ? 

PRESTINE. 

La  fervante  du  temple 

Efl  une  babillarde  ;  elle  ma  tout  conté. 
LE     ?  z  K  z  de  Daphnis. 

Oui ,  de  ces  deux  tonneaux  j  ai  vu  plus  d*un  exemple  ; 

La  fervante  a  dit  vrai.  La  docte  antiquité 

A  parlé  fort  au  long  de  cette  belle  hiftoire. 
Jupiter  autrefois ,  comme  on  me  Ta  fait  croire  , 

Avait  ces  deux  bondons  toujours  à  fes  côtés  : 

De  là  venaient  nos  biens  et  nos  calamités. 
J  ai  lu  dans  un  vieux  livre. . . 

PRESTINE. 

£h  !  lifez  moins ,  mon  père , 
Et  laiflez-moî  parler. . . .  Dès  que  j*ai  fu  le  fait , 
Au  bon  vin  de  l'amour  j'ai  bien  vite  en  fccret 

Couru  tourner  le  robinet.  , 

J'en  ai  fait  boire  un  coup  à  l'amant  de  Glycère. 
D*amour  pour  toi ,  ma  fœur ,  il  efl  tout  enivré  , 
Repentant ,  honteux  ,  tendre  î  il  va  venir.  Il  roffe 

Le  méchant  Grégoire  à  fon  gré. 

£t  moi  qui  fuis  un  peu  précoce 
J'ai  pris  un  bon  flacon  de  ce  vin  fi  fucré  ; 

Et  je  le  garde  pour  ma  noce. 


/ 
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.CLYCERE,7^  relevant. 
Ma  foeur ,  ma  chère  fœur ,  nron  cœur  déferpéré 
Se  ranime  par  toi ,  reprend  un  nouvel  être. 

C'eft  Daphnis  que  je  vois  paraître  ; 

Ced  Daphnis  qui  me  rend  au  jt>ur. 

SCENE      V    et  demiire. 
Les  Acteurs  ptccédens,  DAPHNIS. 


A  H  î  je 


DAPHNIS. 

je  meurs  â  tes  pieds  et  de  honte  et  d*amour. 
nu  1  N  (lU  E. 


Chantons  tous  cinq  en  ce  jour  d  allégrefle 
Du  bon  tonneau  les  effets  merveilleux. 

F&ESTINE.  LES  DEUX  PERES.  GLYCÈRE.   DAPHNIS. 

Ma  fœur. . .  Mon  fils. . .  Mon  amant. . .  Ma  maîtrefie» 
Aimons- nous  «  béniffons  les  dieux  : 
Deux  amans  brouillés  s*en  aiment  mieux. 

Que  tout  nous  féconde  ; 
Allons ,  courons  ,  jetons  au  fond  de  Teaa 
Ce  vilain  tonneau  ; 
£t  que  tout  foit  heureux ,  s*il  fe  peut ,  dans  le  monde. 

.     • 

Fin  du  troifième  et  dernier  acte. 


JULES 


JULES    CESAR, 

T  R  A  G  E  D  I  E 

DE  SHAKESPEARE. 


théâtre.  TomcllL  «Hk 


AVERTISSEMENT 

DES     EDITEURS. 

v/n.  a  cru  devoir  joindre  au  théâtre  le& 
deux  pièces  fuivantes ,  quoiqu'elles  ne  foient 
que  de  fimples  traductions. 

On  pourra  comparer  la  Mort  de  Céfar 
de  Shakefpeare  avec  la  tragédie  de  M.  de 
Voltaire ,  et  juger  fi  l'art  tragique  a  fait ,  pu 
non ,  des  progrès  depuis  le  fiècle  dCElifabelh. 
On  verra  aufli  ce  que  Tun  et  l'autre  ont 
cru  devoir  emprunter  de  Plutarque,  et  fi 
M.  de  Voltaire  doit  autant. à  Shakejpcare 
qu'on  Ta  prétendu. 

L'Héraclius  efpagnol  fuffit  pour  donner 
une  idée  de  la  difFcrence  qui  exifte  entre  le 
théâtre  efpagnol  "et  celui  de  Skakejpeare, 
C'eft  la  même  irrégularité  ,  le  même 
mélange  des  fituations  les  plus  tragique^ 
et  des  bouffonneries  les  plus  groflières  : 
mais  il  y  a  plus  de  paffion  dans  le  théâtre 
anglais  ,  et  plus  de  grandeur  dans  celui 
des  Efpagnols  ;  plus  d'extravagance  dans^ 
Calderon  et  Vega ,  plus  d'horreurs  dégoû- 
tantes dans  Shakejpeare.  ^ 
•  M.  de  Voltaire  a  combattu,  pendant  les 
vingt  dernières  années  de  fa  vie  ,  contre 

Hh  s 
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la  manie  de  quelques  gens  de  lettres  qui , 
ayant  appris  de  lui  à  connaître  les  beautés  , 

de  ces  théâtres  grofiiers,  ont  ctu  devoir  y  | 

louer  prefque  tout  ,  et  ont  imaginé  une 
nouvelle  poétique  qui ,  s'ils  avaient  pu  être 
écoutés,  aurait  abfolument  replongé  «lare  i 

tragique  dans,  le  chaos. 


AVERTISSEMENT 

DU    TRADUCTEUR. 


l\  Y  A  N  T  en  tendu  fo.uven  t  comparer 
Corneille  et  Shakejpeare ,  j'ai  cru  convenable 
de  faire  voir  la  manière  différente  qu'ils 
emploient  Tun  et  Tautre  dans  les  fujets  qui 
peuvent iavoir  quelque  reffemblance  ;  j'ai 
choifi  les  premiers  actes  de  la  Mort  de  Céfar, 
où  Ton  voit  une  confpiration  comme  dans 
Cinna ,  et  dans  lefquels  il  ne  s'agit  qu^ 
d'une  confpiration ,  jufqu'à  la  fin  du  troi- 
fième  acte.  Le  lecteur  pourra  aiféraent  com- 
parer les  penfées  ,'  le  ftylc  et  le  jugeraenjt 
de  Shakejpeare,  avec  les  penfées,  le  flyle  et 
le  jugement  de  Corneille.  C'eft  aux  lecteurs 
de  toutes  les  nations  de  prononcer  entre 
Tun  et  l'autre.  Un  français  et  un  anglais 
feraient  peut-être  fufpects  de  quelque  par- 
tialité. Pour  bien  inflruire  ce  procès,  il  a 
fallu  faire  une  traduction  exacte.  On  a  rois 
en  profe  ce  qui  cft  en  profe^dans  la  tragédie 
de  Shakejpeare;  on  a  rendu  en  vers  blancs  cç 
qui  eft  en  vers  blancs,  et  prefque  toujours 
v^rs  pour  vers.  Ce  qui  eft  familier  et  bas  eft 
traduit  avec  familiarité  c^avec  bafleffe.  On 
a  tâché  de  s'élever  avec  l'auteur  quand  il 
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•'élève  ;  et  lorsqu'il  eft  enflé  et  eûindc ,  on  a 
eu  foin  de  ne  Têtre  ni  plus  ni  moins  que  lui. 

On  peut  traduire  un  poète  en  exprimant 
feulement  le  fond  de  fes  penfées  ;  mais  pour 
le  bien  faire  connaître ,  pour  donner  une  ' 
idée  jufte  de  fa  langue ,  il  faut  traduire  non- 
feulement  fes  penfées,  mais  tous  les  accef-- 
foires.  Si  le  poète  a  employé  une  méta- 
phore ,  il  ne  faut  pas  lui  fubftituer  une  autre 
'métaphore  ;  s'il  fe  fert  d'un  mot  qui  foit 
bas  dans  fa  langue ,  on  doit  le  rendre  par 
un  mot  qui  foit  bas  dans  la  nôtre.  C'eft 
un  tableau  dont  il  faut  copier  exactement 
l'ordonnance ,  les  attitudes ,  le  coloris ,  les 
défauts  et  les  beautés  ;  fans  quoi  vous 
donnez  votre  ouvrage  pour  le  fien. 

Nous  avons  en  français  des  imitations , 
des  efquiffes,  des  extraits  de  Shakejpeart, 
mais  aucune  traduction.  On  a  voulu  appa- 
remment ménager  notre  délicatcffe.  Par 
exemple,  dans  la  traduction  du  Maure  de 
Venifc ,  Yago  au  commencement  de  la  pièce 
vient  avertir  le  fénateur  Brabantio ,  que  le 
maure  a  enlevé  fa  fille.  L'auteur  français 
fait  parler  ainfi  Yago  à  la  françaife  : 

M  Je  dis  ,  Monfieur ,  que  vous  êtes  trahi , 
>9  et  que  le  maure  eft  actuellement  poffcf- 
55  fcur  des  charq^s  de  votre  fille.  >> 

Mais  voici  comme  Xago  s'exprime  dans 
l'original  anglais  : 
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»î  Tête  et  fang ,  Monfieur ,  vous  êtes  un 
»5  de  ceux  qui  ne  ferviraicnt  pas  Dieu  fi 
>»  le  diable  vous  le  commandait  ;  parce 
M  que  nous  venons  vous  rendre  fervice  , 
.  n  vous  nous  traitez  de  rufiens.  Vous  avez 
n  une  fille  couverte  par  un  cheval  de  Bar- 
nbarie;  vous  aurez  des  petits -fils  qui 
n  henniront,  des  chevaux  de  courfe  pour 
55  confins  -  germains  ,  et  des  chevaux  de 
,M  manège  pour  beaux -frères. 

LE     SENATEUR. 

55  Qui  es-tu ,  mîférable  profane? 

Y    A    G   O. 

5 5 Je  fuis,  Monfieur.  un  homme  qui 
55  \âens  vous  dire  que  le  maure  et  votre 
55  fille  font  maintenant  la  bctc  à  deux  dos. 

LE      SENATEUR. 

55  Tu  es  un  coquin  ,  8cc.55 

Je  ne  dis  pas  que  le  traducteur  ait  mal 
fait  d'épargner  à  nos  yeux  la  lecture  de  ce 
morceau  i  je  dis  feulement  qu'il  n'a  pa&  fait 
connaître  Shakifpeare ,  et  qu'on  ne^peut 
deviner  quel  eft  le  génie  de  cet  auteur ,  celui 
de  fon  temps,  celui  de  fa  langue,  par  les 
imitations  qu'on  nous  en  a  données  fous 
le  nom  de  traduction.  Il  n'y  a  pas  fix  lignes 
de  fuite  dans  le  Jules  Céfar  français ,  qui  fe 
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trouvent  dans  le  Céfar  anglais.  La  traduc-  ' 

tion  qu  on  donne  ici  de  ce  Céfar ,  eft  la  plus  i 

fidelle  qu  on  ait  jamais  faite  en  notre  langue  ; 

d'un  poëte  ancien ,  ou  étranger.  On  trouve , 

à  la  vérité ,  dans  l'original ,  quelques  mots  | 

qui  ne  peuvent  fe  rendre  littéralement  en 

français ,  de  même  que  nous  en  avons  que 

les  Anglais  ne  peuvent  traduire  ;  mais  ils  | 

font  en  très  -  petit  nombre. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  ;  c'cft  que  les 
vers  blancs  ne  coûtent  que  la  peine  de  les 
dicter.  Cela  n'eft  pas  plus  difficile  à  faire 
qu'une  lettre.  Si  on  s'avifc   de   faire  des  ^ 

tragédies  en  vers  blancs ,  et  de  les  jouer  fur 
notre  théâtre ,  la  tragédie  eft  perdue.  Dès 
que  vous  ôtez  la  difficulté ,  vous  ôtez  le 
piéritc. 


JULES    CESAR, 

TRAGEDIE. 
A  C  T  E     P  R  É  M  I   E   R. 


SCENE    PREMIERE,    (a) 

é 

-.—  JLAVIUS- 

Jri  ORS  d'ici  ;  â  la  maifon  ;  retournes  chez  vons , 
fainéans  ;  cft-ce  aujourd'hui  jour  de  fête  ?  ne  favcz- 
vous  pas ,  vous  qui  êtes  des  ouvriers  ,  que^  vous  ne 
devez  pas  vous  promener  dans  les  rues  un  j  our  ouvrable, 
fans  les  marques  de  votre  profeflion  [b)?  Parle ,  toi , 
quel  eft  ton  métier  ? 

L  HOMME     DU     PEUPLE* 

£li  mais ,  Monfieur ,  je  fuis  charpentier. 

MARULLUS. 

Où  eft  ton  tablier  de  cuir  ?  où  eft  ta  règle  ?  pour- 
quoi portes-tu  ton  bel  hsibit  ?  [en  sadrejjani  à  vn  autre») 
Et  toi ,  de  quel  métier  es-tu  ?" 

(a)  Tl  y  a  trente-huit  acteurs  dans  cette  pièce  ,  fans 
compter  les  afliftans.  Les  trois  premiers  actes  fe  paflent  à 
Rome.  Le  quatrième  et  le  cinquièmer  ie  pafi*ent  k  Modène 
et  en  Gr^ce.  La  première  l'cène  repréfente  des  rues  de  Rome. 
Une  foule  de  peuple  eft  lur  le  théâtre.  Deux  tribuns , 
MûTullus  et  Fiavius  leur  parlent.  Cette  première  fcène  eft  en 
profe. 

{b)  C'était  alors  la  coutume  çn  Angleterre. 
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L*  HOMME     DU     fEUFLE. 

£n  vérité. . .  pour  ce  qui  regarde  les  bons  ouvriers. . .  • 
je  fuis ....  comme  qui  dirait ,  un  favetier.  " 
M    A    R    U    L    L    U    8. 

Mais ,  dis-moi ,  quel  cft  ton  métier ,  te  dis-je  ? 
répon(];  pofitivement. 

l' HOMME     DUPEUPIE. 

Mon  métier  ,  Monfieur  ?  mais  j'cfpère  que  je  peux 
l'exercer  en  bonne  confcience.  Mon  métier  eft, 
Monfieur  ,  raccommodetir  d  imes.  [c) 

MARULL'US. 

Que]  métier  «  faquin  ?  quel  métier,  te  dl»-je ,  vilain 
falope  ? 

I         L  H  OM.ME     DU    PEUPLE. 

£h ,  Monfieur ,  ne  vous  mettexpas  hors  de  vous  ;  je 
pourrais  vous  raccommoder. 

F  LA  V   I  u  s. 

Qu  appelles«tu ,  me  raccommoder?  que  veux-tu 
dire  par  là  ? 

L*  HOMME    DU    PEUPLE. 

£h  mais ,  vouis  reflemeler. 

FLAVIUS. 

Ah  ,  tu -es  donc  en  effet  favetier  ?  Tes-tu  ?  parle. 

(  c  )  Il  prononce  ici  le  mot  àtJemelU  comme  on  prononce 
celui  d'ame  en  anglais. 

Il  fautrfavoir  que  Shakffpeare  avait  eu  peu  d*e'ducatipn  » 
qu'il  avait  le  malheur  d*étre  réduit  à  être  comédien  ,  qu'il 
fallait  plaire  au  peuple ,  que  le  peuple  plus  riche  en  Angle- 
terre qu'ailleurs  fréquente  les  fpectaclcs  ,  et  que  Shakejptart 
le  fervait  félon  fou.  goût. 


ACTE   PREMIER,     3?! 
LE. SAVETIER.   . 

11  cft  vrai ,  Monfieur  ,  je  vis  de  mon  alènc  ;  }c  ne 

me  mêle  point  des  af&ires  des  autres  ms^rchands ,  ni 

de  celles  des  femmes  ;  je  fuis  un  ehirurgîen  de  vieux 

foulicrsî  lorfqu  ils  font  en  grand  danger,  je  lesrétablis. 

FLAVIUS.  ,  - 

Mais  pourquoi  n  es-tu  pas  dans  ta  boutique  ?  pour-  ♦ 
quoi  es-tu  avec  tant  de  monde  dans  les  rues  ? 

LE      SAVETIER. 

Eh  ,  Monfieur ,  c  eft  pour  ufer  leurs  fouliers ,  afin 
que  j'aie  plus  d'ouvrage.  Mais  la  vérité  ,  Monfieur, 
eft  que  nous  nous  fefons.  une  fête  de  voir  paflcr  Céfar , 
et  que  nou3  nous  réjouiflbns  de  fon  triomphe. 

MARULLus.  (  il  parie  en  vers  hlmcs,  ) 
Pourquoi  vous  réjouir  ?  quelles  font  fcs  conquêtes  ? 
Quels  rois  pat  lùir  vaincus ,  enchaînés  à  fon  char  , 
.  Apportent  des  tributs  aux  fouverains  du  monde  ? 
Idiots  ,  infenfés ,  cervelles  fans  raifon , 
Cœurs  durs  ,  fans  fouvenir ,  et  fans  amour  de  Rome , 
Oubliez-vous  Pompée ,  et  toutes  fes  vertus  ? 
Que  de  fois  dans  ces  lieux ,  dans  les  places  publiques , 
Sur  les  tours ,  fur  les  toits ,  et  fur  les  cheminées , 
Tenant  des  jours  entiers  vos  cnfans  dans  vos  bras , 
Attendiez-vous  le  temps  où  le  char  de  Pompée 
Traînait  cent  rois  vaincus  au  pied  du  capitole  ? 
Le  ciel  retentiflait  de  vos  voix  ,  de  vos  cris , 
Les  rivages  du  Tibre  et  fes  eaux  s'en  émurent. 
QvLtWt  fête, grands  Dieux  î  vous affcmble aujourd'hui? 
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Qaoi!  vous  couvres  de  fleurs  le  chemin  d'un  coup^iblc, 
ITu  vainqueur  de  Pompée ,  encor  teint  de  fon  fang  l 
Lâches ,  retirez-vous ,  retirez-vous ,  ingrats  :     • 
Implorez  à  genoux  la  clémence  des  dieux  ; 
Tremblez  d  être  punis  de  tant  dingratitude.  {d) 

FLAVIUS. 

Allez ,  chers  compagnons  ;  allez ,  compatriotes  ; 
Affemblez  vos  amis ,  et  les  pauvres  furtout  : 
Pleurez  aux  bords  du  Tibre ,  et  que  ces  triftcs  bords 
Soient  couverts  de  fes  flots  qu  auront  enflés  vos  larmes. 

{Upeuple  s€ntfa») 
Tn  les  vois  «  Marullus,  à  peine  repentans  : 
Mais  ils  n'ofent  parler ,  ils  ont  fenti  leurs  crimes* 
Va  vers  le  capitole ,  et  moi  par  ce  chemin  ; 
Renverfons  dun  tyran  les  images  facrées. 

MARULLUS* 

Mais  quoi!  le  pouvons^nous  le  jour  dts  lupercales  ? 

FLAVIUS. 

Oui  ^  te  dis-je ,  abattons  ces  images  funefles. 
Aux  ailes  de  Géfar  il  faut  ôter  ces  plumes  : 
Il  volerait  trop  haut ,  et  trop  loin  de  nos  yeux  : 
Il  nous  tiendrait  de  loin  dans  un  lâche  efclavage. 

{d)  Si  le  commencemrnt  de  la  fcène  eft  pour  la  populace , 
ce  morceau  eft  pour  la  cour  j  pour  les  hommes  d*£tat ,  pour 
les  counaifleuTS. 


ACTE      PREMIER.  SyS, 

SCENE     II. 

CESAR,  ANTOINE,  (habillés  comme  rélaierU 
ceux  qui  couraient  dans  la  fête  des  lupercales^  avec  un 
fouet , à  la  main^  pour  toucher  les  Jenmes  greffes») 
CALPHURNIA  femme  de  Céfar  ;  PORCIA 
femme  de  Brunis -,  DEGlUS,  CICERON» 
BRUTUS,  GASSIUS,  CASGA,  et  «n 
aftrôloguc.  (  Cette  fcène  eft  moitié  en  verru  et  moitié 
en  pTofe.  ) 

—  CESAR»' 

jZ^g  o  u  t  e  z  ,  Galphurnia. 

C    A   s    C    A.    (tf) 

Paix ,  Meifieun ,  holà ,  Géfar  parle. 

CESAR. 
Galphurnia  !  ' 

C    A    L   F    H    U    R    N    I    A. 

Qaoi  !  milord. 

CESAR. 

Ayez  foin  de  vous  mettre  dans  le  chemia  d'Antoine 
quand  il.  courra. 

ANTOINE.  / 

Pourquoi  »  Milord  ? 

C    E    s    A    R, 

Quand  vous  courrez,Ântoine^lfauttoucher  ma  femme. 
Nos  aïeux  nous  ont  dit  qu*en  cette  courfe  fainte  « 
G'eft  ainfi  qu  on  guérit  de  la  llérilité. 

(  c  )  Shakefpewrt  fait  de  Cmfta ,  féaateur ,  une  efpéce  df  bouffon. 
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ANTOINE. 

G*eft  ai&z ,  Céfar  parle ,  on  obéit  foixçbin* 

CESAR. 

Va ,  cours ,  acquitte-toi  de  la  cérémonie. 

L*ASTROL06UE  ovec UM vctx grêit» 
Céfar  ! 

Cl   s   A    &^ 

Qui  m  appelle  ? 

C   A    8    G  A» 

Ne  faites  donc  pas  tant  debruit,paix,encoreune  fois. 

CESAR. 

Qui  donc  ma  appelé  dans  la  foule  ?  J  aientenda 
une  voix  plus  claire  que  de  la  mufique  ,  qui  fredon- 
nait Céfar,  Parle ,  qui  que  tu  fois ,  parle  s  Céfar  fc 
tourne  pour  t' écouter. 

L*  ASTROLOGUE. 

Céfar ,  prends  garde  aux  ides  de  mars^(/) 

G  £  s  A  R« 
Quel  homme  cft-ce  cela  ? 

B  R   u   T  ui  s. 
C*cft  un  aftrologue ,  qui  vous  dit  de  prendre  garde 
aux  ides  de  marf. 


(/)  Cette  anecdote  eft  dans  Plutarque ,  ainfi  que  la  plupart 
des  incidcns  de  la  pièce.  Shakefptart  t'avait  donc  lu  :  comment 
donc  a-t-il  pu  avilir  la  majefté  de  Thiftoire  romaine, jufqu' à 
faire  parkr  quelquefois  ces  maîtres  du'  monde  comme  dis 
infenfës,  des  bouffons  ,  des  cro;eheteurs  ?  On  Ta  déj^ldit,  il 
•voulait  plaire  .à  la  pp|uUace  cU'  iqn  temps.    . 


ACTE      PREMIER.  3)5 

CESAR. 
Qu*il  paraifle  devant  moi ,  que  je  voie  fon  vifage, 

c  A  s  c  A  à  Fq/bologiie^ 
X  ami ,  fends  la  prefle ,  regarde  Géfar^ 

c  c  s  A   R. 
Qpe  difais-tu  toat  à  Theure  ?  répète  encore. 

L*  A   s   T    R   O    L   O   G/  U   s. 

Prends  garde  aux  ides  de  mars» 

CESAR. 

C*efi  un  réveinr^  laiifons-le  aller ,  pafibns. 
(  Céfar  s  en  m  avec  totUe  fa  fuite.  ) 

SCENE    Ilh 
B  R  U  T  US   et   C  4^  S  SI  U  S. 

^y  CASSIU8. 

Voulez-Y  OU  a  venir  voir  les  courfes  deslupercales? 
B  K  u  T  u  s. 
Non  pas  moi. 

c  A  S  s  I  u  3. 
Ah  l  je  vous  en  prie ,  allons-y. 

B  R  u  T  u  s.  (envers.) 
Je  n  aime  point  ces  jeux  ;  les  goûts ,  lefprit  d*  Antoine , 
Ne  font  point  faits  pour  moi  ;  courez  fi  vous  voulez. 

c  A  ^  s  I  u  s. 
Brutu^  «  depuis  un  temps ,  je  ne  vois  plus  en  vous 
Cette  afl&bilité ,  ces  marques  de  tendre ffe , 
Dont  vous  flattie«  jadi&  ma  fenfiblc  amitié.. 
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B    R    U    T    U    S. 

Vous  VOUS  êtes  trompé  ;  quelques  ennuis  fecrets  « 
Des  chagrins  peu  connus  ont  changé  mon  vifage  i 
Ils  me  regardent  feul ,  et  non  pas  mes  amis. 
Non ,  nlmaginez  point  que  Brutus  vous  néglige  ; 
Plaignes  plutôt  Brutus  en  guerre  «avec  lui-même  ; 
J'ai  l'air  indiflKrent ,  mais  mon  cœur  ne  Tcft  pas. 

C   A   8   8    I    u   s. 

Cet  air  févère  et  triftc ,  où  je  m*étiis  mépris. 

Ma  fouvent  avec  vons  impofé  le  filence. 

Mais  parle-moi  «  Bruras»  peux-tu  voir  ton  vifage? 

B   &    u   T    u    8. 

{g)  Non ,  Tœil  ne  peut  fe  voir,  à  moins  qu  un  autre  objet 
Ne  réfléchifle  en  lui  les  traits  de  fon  image. 

c  A'S  S   I  u  8. 
Oui  ;  vous  avez  laifon  :  que  n*avez-voiis  ,  Brutus  , 
Un  fidelle  miroir  qui  vous  peigne  à  vous-même , 
Qiii  déploie  à  vos  yeux  vos  mérites  cachés  , 
Qui  vous  montre  votre  ombre  ?  Apprenez ,  apprenez^ 
Que  les  premiers  de  Rome  ont  les  mêmes  penfées  ; 
Tous  difent ,  en  plaignant  ce  fiède  infortuné , 
Ah  û  du  moins  Brutus  pouvait  avoir  des  yeux  1 

BRUTUS. 

A  quel  écueil  étrange  ofes-tu  me  conduire  ? 

(  g  ]  Rien  n*eft  plus  naturel  que  le  fond  de  cette  fcèse ,  rien 
n*eft  même  plut  adroit.  Mais  comment  peut^n  exprimer  un 
fentiment  fi  naturel  et  fi  vrai  par  des  tours  qui  le  font  fi 
peu  ?  C*eft  que  le  goût  n*^tait  pat  formé. 

Et 
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Et  pourquoi  prétends-tu  que  me  voyant  ^moi-même. 
J'y  trouve  d«  vertus  que  le  ciel  me  refufe  ? 

c  A  s  8  I  u  S. 
Ecoute ,  cher  Brutus ,  avec  attention» 
Tu  ne  faurais  te  voir  que  par  réflexion. 
Suppofons  qu  un  miroir  puiffe  auec  modeflie 
Te  montrer  qi^elques  traits  à  toi-même  inconnus  ; 
Pardonne  l  tu  le  fais ,  je  ne  fuis  point  flatteur  : 
Je  ne  fatigue  point  par  d'indignes  fcrmens , 
Dinfldelles  amis  qu  en  fecret  je  méprife. 
Je  n'embraflfc  perfonne  afin  de  le  trahir. 
Mon  cceur  eft  tout  ouvert ,  et  Brutus  y  peut  lire. , 
[on  entend  des  acclamations  et  le /on  des  trompettes,  ) 

BRUTUS. 

Que  peuvent  annoncer  ces  trompettes  ,  ces  cris  ? 
•  Le  peuple  voudrait-il  choifir  Céfar  pour  roi  ? 
c  A  s  s  I  u  s. 
Tu  ne  voudrais  donc  pas  voir  Céfar  fur  le  trône  ? 

BRUTUS. 

.  Non ,  ami ,  non ,  jamais  ,  quoique  j'aime  Céfar. 
Mais  pourquoi  fî  long-temps  me  tenir  incertain  ?    - 

^  Que  ne  t'expliques-tu  ?  que  voulais-tu  me  dire  ?    - 
D'où  viennent  tes  chagrins  dont  tu  cachais  la  caufcf? 
Si  l'amour  de  l'Eut  les  fait  naître  en  ton  fein  « 
Parle ,  ouvre-moi  ton  cœur  ^  montre-moi  fans  fréonr 
La  gloire  dans  un  oeil ,  et  le  trépas  d^ns  rautre< 
Je  regarde  la  gloire  et  brave  le  trépas  ; 
Car  le  ciel  m'eft  témoin  que  ce  coeur  tout  romain  ^ 
Aima  toujours  l'honneur  plus  qu'il  n'aima  Iç  jour* 
/Af â/f^.  Tome  IX.  •li 


S78  JULES       CESAR.' 

C    A    S    S    I    U    S. 

Je  nen  doutai  jamais  ;  je  connais  ta  verta , 

Ainfî  que  je  connais  ton  amitié  fîdelle. 

Oui ,  c*e(l  rhonnêur ,  ami ,  qui  fait  tous  mes  cha^ins. 

J'ignore  de  quel  œil  tu  regardes  la  vie  ; 

Je  n'examine  point  ce  que  le  peuple  en  pënfe» 

Mais  pour  moi ,  cher  ami ,  j'aime  mieux  n'être  pas 

Que  d'être  fous  les  Um  d'un  mortel  mon  égal  ; 

Nous  fommes  nés  tous  deux  libres  comme  Céfar* 

Bien  nourris  comme  lui ,  comme  lui  nous  favons 

Supporter  la  fatigue ,  et  braver  les  hivers. 

Je  me  fouviens  qu*un  jour  au  milieu  d'un  orage ,     » 

Quand  le  Tibre  en  courroux  luttait  contre  fes  bords  « 

Veux>tu ,  me  dit  Géfar ,  te  jeter  dans  le  fleuve  ? 

Oferas-tu  nager  malgré  tout  fon  co^urroux  ?  < 

Il  dit ,  et  dans  l'inflant ,  fans  ôter  mes  habits , 

Je  plonge ,  erje  lui  dis  :  Géfar ,  ofe  me  fuivre. 

11  me  fuit  en  effet ,  et  de  nos  bras  nerveux 

Nous  combattons  les  flots  »  nous  repouflbna  les  ondes* 

Bientôt  j'entends  Céfar  qui  me  crie  «  au  fecours , 

Au  fecours ,  ou  j  enfonce  ;  et  moi  dans  le  moment  « 

Semblable  à  notre  aïeul ,  à  notre  augufte  Enée ,  , 

Qui  dérobant  Anchifc  aux  flammes  dévorantes , 

Ltanleva  fur  fon  dos  dans  les  débris  de  Troye , 

J'arradiai  ce  Géfar  aux  vagues  en  foreur  ; 

£t  maintenant  cet  homme  eft  un  dieu  parmi  nous  t 

Il  tonne ,  et  Gaflius  doit  fe  courber  à  terre  , 

Quand  ce  dieu  par  hafàrd  daigne  le  regarder  1 
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^[h)Jemt  fouvicns  tncorquil  fut  pris  en  Ëfpagne 
D  UD  grand  accès  de  fièvre ,  et  que  dans  le  frifibn  « 
Je  crois  le  voir  encor  y  il  tremblait  comme  un  homme  ; 
Je  -vis  ce  dieu  trembler.  La  couleur  des  rubis 
S  enfuyait ^triftement  de  fes  lèvres  poltronnes. 
Ces  yeux  dont  un  regard  fait  fiécbir  les  martels. 
Ces  yeux  étaient  éteints  :.  j'entendis  ces  foupirs  , 
£t  cette  même  voix  qui  commande  à  la  terre  \ 
Cette  terrible  voix  ,  remarque  bien  ,  Brutus , 
Remarque ,  et  que  ces  mots  foient  écrits  dans  tes  livres, 
Ceue  voix  qui  tremblait ,  difait ,  Tttinius , 
Titinius  (i),  à  boir^  Une  fille  ,  un  enfant, 
N  eûtpasétéplusfaible  ;  etc'cfî  donc  ce  même  homm'e , 
Cefl  ce  corps  faible  et  mou  qui  commande  auxilomains  i 
Lui  notre  maître  !  ô  Dieux  ! 

B  K  V   T  V   s. 

J'entends  un  nouveau  bruit. 
J'entends  des  cris  de  joie.  Ah  !  Rome  tropfcduite 
Surcharge  encor  Ccfar  et  de  bLcds  et  d'honneurs. 

c  A  s  s  I  u  s.  ' 
Quef  homme  !  quel  prodige  iil  enjambe  ce  monde 
Comme  un  vafte  colofTe  ;  et  nous  petits  humains  , 

(*)  Tous  ces  contes  que  fait  Cajius  leffemblent  à  un 
difcouTs  de  GilU  à  la  foire.  Cela  cft  naturel ,  ouï  ;  niais  c*eft 
le  naturel  d*un  homme  de  la  populace  qui  s'entretient  avec 
fon  compère  dans  un  cabaret.  Ce  nVil  pas  ainfi  que  parlaient 
les  plus  grands  hommes  de  la  république  romaine. 

(  i  )  L'acteur  autrefois  prenait  en  cet  endroit  le  ton  d'ui^ 
homme  qui  a  la  fièvre,  et  qui  parle  d'une  voix,  grêle. 

lia 


38o         JULES      CESAR.. 

Rampans  entre  (es  pieds ,  nous  fortons  notre  tête. 
Pour  chercher  en  tremblant  des  tombeaux  fans  honneur» 
Ah  !*i]homme  eft  quelquefois  le  maître  de  fon  fort  : 
La  faute  eA  dans  fon  cœur,  et  non  dans  les  étoiles  ; 
Quil  s'en  prenne  à  lui  feul  8*il  rampe  dans  les  fers  ; 
Céfar  TBrutus  !  eh  bien  !  quel  eA  donc  ce  Géfar  ? 
Son  nom  fonne-t-il  mieux  que  le  mieû  ou  le  vôtre  ? 
Ecrives  votre  nom ,  fans  doute  il  vaut  le  iien  :    - 
Prononcez-les ,  tous  deux  font  égaux  dans  la  bouche: 
Pefez-les ,  tous  les  deux  ont  un  poids  bien  égal.  ^ 
Conjurez  en  tes  noms  les  démons  du  Tartare , 
Les  démons  évoqués  viendront  également,  (k) 
Je  voudrais  bien  favoir  ce  que  ce  Géfar  mange  » 
Pour  s  être  fait  fi  grand  2  O  fiécle  !  ù  jours  honteux  ! 
O  Rome  !  c  en  eft  fait ,  t'e^  enfans  ne  font  plus. 
Tu  formes  des  héros  ,  et  depuis  le  déluge 
Aucun  temps  nete  vit  fans  mortels  généreux  ; 
Mais  tes  murs  aujourd'hui  contiennent  un  feulhomme. 
c  A  s  S  I  u  s  continue ,  et  dit  : 
'Ah ,  c^eft  aujourd'hui  que  Roume  exifte  en  effet  s 
car  il  n'y  a  de  Roum  (de  place)  que  pour  Géfar*  (•/} 

(  I  )  Ces  idées  font  prlfes  des  contes  de  fotcîeis ,  quî  étaient 
plus  communs  dans  la  fuperftitieufe  Angleterre  qu^aiUeurs» 
avant  que  cette  nation  fût  devenue  philofophe,  gr&ce  aux 
Bacon ,  zux  Shafttsbury ,  aux  CcUmt,  aux  WMâfi»n,  aux  DoéwtU , 
aux  Mdlettn,  aux  BûUugbroke,  et  à  tant  d^autres  génies  hardis. 
(  /  )  Il  y  a  ici  une  plaifante  pointe  ;  Rome  en  anglajs  fe 
,  prononce  Roum/  et  roomt  qui  fignifie  place,  fe  prononce  auflî 
foum.  Cela  n'eft  pas  to^t  à  fait  dans  le  ftyle  de  CiiifM;mais 
chaque  peuple  et  chaque  ûède  ont  leur  ftyle  et  leui  forte 
d*cloquea€e«  / 


• 
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G  A  S  8  i  u  S  achève  fon  récit  par  ces  t;«M. 
Ah  !  dans  Rome  jadis  il  était  un  Bnitus  , 
Qui  fe  ferait  fournis  au  grand  diable  d^enfer 
Aufli  Êicilement  qu  aux  ordres  d  un  monarque» 

B  R  u  T  u  s. 
Va  ,  je  me  fie  à  toi  ;  tu  me  chéris ,  je  taime  ; 
Je  vois  ce  que  tu  veux  ;  j'y  penfai  plus  d  un  jour. 
Nous  en  pourrons  parler  :  mais  dans  ces  conjonctures , 
Je  te  conjure ,  ami ,  de  n  aller  pas  plus  loin. 
J  ai  pefé  tes  difcours;  tout  mon  cœur  s*en  occupe  ;  , 
Nous  en  reparlerons  ;  je  ne  t*en  dis  pas  plus. 
Va ,  fois  sûr  que  Brutus  aimerait  mieux  cent  fois 
Etre  un  vil  payfan ,  que  d'être  un  fénateur. 
Un  citoyen  romain  menacé  d  efclavage. 

SCÈNE    ir-. 

CESAR  rentre  avec  iousfes  courtifans ,  et  brutus 
continue* 

v^  E  S  A  R  eA  de  retour.  U  a  fini  fon  jeu. 

G  A  s  s  I  u  S.. 
Crois-moi ,  tire  Cafca  doucement  par  la  manche  ; 
Il  pafTe  ;  il  te  dira  dans  fon  étrange  humeur  , 
Avec  fon  Ion  groffier  tout  ce  qu'il  aura  vu. 

BRUTUS. 

Je  n*y  manquerai  pas.  Mais  obferve  avec  moi , 
Combien  l'oeil  de  Céfar  annonce  de  colère. 
Vois  tous  fes  courtifans  prés  de  lui  concernés. 
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La  pâleur  «fe  répand  au  front  de  Calpliumie. 
Regarde  Gicéron ,  comme  il  eft  inquiet , 
Impatient ,  troublé ,  tel  que  dans  nos  comices 
Nous  lavons  vu  fouvent ,  quand  quelques  (enateurs , 
Réfutant  Tes  raifons ,  bravent  fon  éloquence. 

C    A    8   s    I    U    8. 

Tu  fauras  de  Gafca  tout  ce  qu  il  but  favoir. 
c  £  s  A  n  dans  li  fond. 
£h  bien  ,  Antoine  ! 

ANTOINE.' 

£hbien,Géfar! 
c  £8  A  R  regardant  Caffiiu  et  Brulus  qui  font  fur  le  diVanl. 
Puifle-je  déformais  n*avoir  autour  de  moi 
Que  ceux  dont  Tembonpoint  marque  des  moeurs  aimables! 
Gaflius  eft  trop  maigre  ,  il  a  les  yeux  trop  creux  ; 
Il  penfc  trop  ;  je  crains  ces  fombres  caraaères. 

ANTOINE. 

Ne  le  crains  point,  Géfar ,  H  n  e(l  pas  dangereux  ; 
G'eft  un  noble  romain  qui  t'eft  fort  attaché. 

c  £^  A  R.   (m) 
Je  le  voudrais  plus  gras ,  mais  je  ne  puis  le  craindre* 
Oependant  fi  Céfar  pouvait  craindre  un  mortel , 
Gafîlus  eft  celui  dont  ^aurais  défiance  : 
Il  lit  beaucoup  ;  je  vois  qu*il  veut  toUt  obferver  ; 
11  prétend  par  les  faits  juger  du  cœur  des  hommes  ; 
Il  fuit  famufement ,  les  concerts ,  les  fpecudes , 

(  m  )  Gela  cA  encote  tixé  dt  Plutarfue, 
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Tout  ce  qu  Antoineetmoi  nou^ontons  fans  remords; 
Il  fourit  rarement,  et  dans  fon  dur  fourire , 
Il  femble  fe  moquer  de  fon  propre  génie  ; 
Il  paraît  infulter  au  fenriment  fecret ,   . 
Qui  malgré  lui  l'entraîne  ,  et  le  force  à  fpurire. 
Un  efprit  de  fa  trempe  eft  toujours  en  colère , 
Quand  il  voit  un  mortel  qui  s'élève  fur  lui. 
D  un  pareil  caractère  il  Êiut  qu*on  fe  défie. 
Je  te  dis  après  tout  ce  qu  on  peut  redouter , 
Non  pas  ce  que  je  crains  ;  je  fuis  toujours  moi-même. 
Paife  à  mon  côté  droit;  je  fuis  fourd  d'une  oreille. 
Dis-moi  ^ur  Caflius  ce  que  je  dois  penfer. 
(  Céfarjort  aoeç  AnUnne  et  fa  fuite,  ) 

S  C  E  N  £     V. 

BRUTUS,  CASSIUS,  CASCA. 
(  Bruhis  tire  Cafca  par  la  manche»  ) 

^^  G  A  S  G  A  à  Brutus. 

V4S8AR  fort,  et  Brutus  par  la  manche  me  tire  : 
Voudrait*!!  me  parler  ? 

B  H    D   T    U   S. 

Oui,  je  voudrais  favoir 
Quel  fujet  à  Céfar  caufe  tant  de  trifteife. 

CASCA. 

Vous  le  favez  affea ,  ne  le  fuiviez-vous  pas  ? 
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B    R    UT    U    5. 

^  l  fi  je  le  favais ,  vous  le  demanderaîs-je  ? 
{  Celte  fgène  eft  continuée  en  profé,  ) 

C    A   «    G    A. 

Oui-dà!  Eh  bien,  on  lui  a  offert. une  couronne, 
et  cette  couronne  lui  étant  préfentée,  il  Ta  rejetée  du 
revers  de  la  main.  (  il  fait  ici  le  gefie  quafaii  Céfar,  ) 
Alors  le  peuple  a  applaudi  par  mille  acclamations. 
B  R  u  T  u  s. 

Pourquoi  ce  bruit  a-t-il  redoublé  ? 

C    A    s    G    A. 

Pour  la  même  raifon.  / 

c  A  8  s  ^  u  s. 
Mais  on  a  applaudi  trois  fois.  Pourquoi  ce  troifième 
applaudiflement. 

G    A   s    c   A. 

Pour  cette  même  raifon-là,  vousdis-je. 
'  B  R  u  T  u  s. 

Quoi  l  on  lui  a  offert  trois  fois  la  couronne  ?    ' 

c  A   s   c  A. 
£h  pardi  eu  oui ,  et  à  chaque  fois  il  Ta  toujours 
doucement  refufée  ,  et  à  chaque  iigne  qu'il  fefait  de 
n'en  vouloir  point ,  tous  mes  honnêtes  voifias  lapplau- 
diffaient  à  haute  voix: 

c  A   s  s   I  u  s. 
Qui  lui  a  offert  la  couronne  ? 

c    A    s    c    A. 

£h  qui  donc  ?  Antoine. 

BRUTU8* 
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B  H  U  T  U  8.  I 

De  quelle  manière  s*y  eft-il  pris ,  cher  Cafca  ? 

c  A  s  c  A. 
Je  veux  être  pendu  fi  je  fais  précifément  la  manière; 
Vétut  une  pure  farce  ;  je  n*ai  pas  tout  remarqué.  J*ai 
vu  Marc- Antoine  lui  offrir  la  couronne  ;  ce  n  était 
pourtant  pas  une  couronne  tout  à  fait,  c'était  un  pe^it 
coronnet  (n) ,  et,  comme  je  vous  l*ai  déjà  dit,  il  Ta 
rejeté.  Mais  félon  mon  jugement  il  aurait  bien  voulu 
le  prendre  ;  on  le  lui  a  offert  encore ,  il  la  rejeté 
encore  ;  mais  ,  à  mon  avis  ,  il  était  bien  fâché  de  ne 
pas  mettre  les  doigts  deffus.  On  le  lui  a  encore  pré* 
fenté%  il  Ta  encore  refufé  ;  et  à  ce  dernier  refus  la 
canaille  a  pouffé  de  fi  hauts  cris ,  et  a  battu  de  fes 
vilaines  mains  avec  tant  de  fracas ,  et  a  tant  jeté  en  l'air 
fes  fales  bonnets  ,  et  a  laiffé  échapper  tant  de  bouffées 
de  fa  puante  haleine,  que  Céfar  en  a  été  prefque  étouffé; 
il  s*cft  évanoui ,  il  eft  tombé  pair  terre;  et  pour  ma  part, 
je  n'ofais  r^re ,  de  peur  qu*en  ouvrant  ma  bouche ,  je 
Be  reçuffe  le  mauvais  air  infecté  par  la  imcaille* 
c  A  s  S  I  u  s. 
Doucement,  doucement.  Dis*moi,je  te  prie) 
Céfar  s'cft  évanoui  ? 

[n]  Les  co^onnets  fbnt de  petites  couronnas  que  I^s  paî. 
refles  d* Angleterre  portent  lur  U  tête  au  facjce  des  roii»  «t 
des  reines ,  et  dont  les  pairs  ornent  leurs  armoiries,  il  eft 
bien  étrange  que  Shaktfptart  ait  traité  en  comique  un  récit 
dont  le  fond  eft  fi  noble  et  û  int^relTant  :  mais  il  s*agît  de  Ja 
populace  de  Rome  ;  et  Shakt^are  cherchait  les  fufirages  de 
Cplle  de  Londre^, 

théâtre.  Tome  IX«  «  Kk 
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C   A   S    C   A.    ' 

Il  eA  tombe  tout  au  milieu  du  marché  ;  fa  bouche 
écumait,  il  ne  pouvait  parler. 

8  R  u  T  ù  S. 
Gela  eA  vraifemblable  ;  il  efl  fujet  à  tomber  du  haut^ 
mal. 

c  A  8  s  I  u  s. 
Non ,  Ccfar  ne  tombe  point  du  haut-mal  ;  c  cft 
vous  et  moi  qui  tombons  ;  ceft  nous,  honnête  Cafca, 
qui  fommes  en  épilepfie. 

c  A  8  c  A. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par  la  ;  mais 

je  fuis  sur  que  Jules  Céfar  e(l  tombé  :  et  regardez-moi 

•  comme  un  menteur ,  G  tout  ce  peuple  en  guenilles  ne 

la  pas  claqué  et  fîfflé  ,   félon  qu'il  lui  plaifait  ,  ou 

déplaifait ,  comme  il  fait  les  comédiens  fur  le  théâtre. 

BRU   TU   S. 

Mais  qu*a-t*il  dit  quand  il  eft  revenu  à  lui  ? 

.  c   A   S   G   A. 
Jami  y  avant  de  tomber ,  quand  il  a  vu  la  populace 
fi  aife  de  fon  refus  de  la  couronne ,  il  m*a  ouvert  fou 

jnanteau ,  et  leur  a  oflfert  de  fe  couper  la  gorge 

Quand  il  a  eu  repris  fes  fens ,  il  a  dit  à>ra{femblée  : 
Meflieurs  ,  fi  j*ai  dit  ou  fait  quelque  chofe  de  peu 
convenable ,  je  prie  vos  feigneuries  de  ne  Tattribu^r 
qu  à  mon  infirmité.  Trois  ou  quatre  filles  qui  étaient 
auprès  de  mt)i  fe  font  mifes  à  crier  :  Hélas  !  la  bonne 
ame  1  mais  il  ne  faut  pas  prendre  garde  à  elles  i  car 
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8*11  avait  égorgé  leurs  mères',  elles  en  auraient  dit 
;  autant. 

B  R  u  T  u  s,    ^ 

Et  après  tout  cela  il  s  en  eft  retourné  tout  triAe  ? 

G    A   s    C   A. 

Oui. 

c    A   s    s    I    U   s. 
Cicéron  a-t-il  dit  quelque  chofe  ? 

0  A  S  G  A. 
Oui ,  il  a  parlé  grec. 

G    A  5   S    I    U   S. 

Pourquoi  ? 

G   A   s    G   A. 

Ma  foi ,  je  ne  fais  ;  je  ne  pourrai  plus  guère  vous 
regarder  en  face*  Ceux  qui  lont  entendu  ,  fe  font 
regardés  en  fouriant ,  et  ont  branlé  la  tête.  Tout  cela 
était  du  grec  pour  moi.  Je  n  ai  plus  de  nouvelles  à 
vous  dire.  MaruUus  et  Flavius  ,  pour  avoir  dépouillé 
les  images  de  Géfar  de.  leurs  omemens ,  font  réduits 
au  filence.  Adieu  :  il  y  a  eu  encore  bien  d'autres 
Xottifes ,  mais  je  ne  m*en  fouviens  pas. 
c   A  s  s   I   U.S. 

Cafca ,  veux-tu  fouper  avec  moi  ce  foir  ? 

G   A  s   G    A. 
Non ,  je  fuis  engagé. 

G  A  8  S  I  u  s; 
•  Veux-tu  dîner  avec  moi  denuiç  ? 

Kk  f 
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c   A   s  c  A. 

Oui ,  fi  je  fuis  en  vie ,  fi  tu  ne  changes  pas  d*avû  «  et 
fi  ton  dîner  vaut  la  peinv  d*être  maii^é. 

c    A    8   S   I   U   s. 

Fort  bien ,  noua  t^attesdrons. 
c  A  s   G  A. 
Attends-moi.  Adieu  tous  deux. 

(  le  tefte  de  cetlefcène  ejien  vers,  ) 
B  R  u  T  u  S. 
L*étrang0  compagnon  !  qu'il  eft  devenu  brute  ! 
Je  Tai  vu  tout  de  fieu  jadis  dans  ma  jeunclTe. 

G    A    s    S    I    u   8. 
Il  eA  le  même  encor  ,  quand  il  faut  accomplir 
Quelque  iIJuftre  deffein ,  quelque  noble  enireprifc. 
L'apparence  eft  chez  lui  rude ,  knte  et  groflière  s 
C*en  la  faulTe ,  crois-moi ,  qa*il  met  à  fon  cfpril , 
Pour  faire  avec  plaifîr  digérer  Ces  paroles. 

B  R  u  T  u  8. 
Ouï ,  cela  me  paraît  :  ami ,  féparoas-noùs  ; 
Demain ,  fi  vous  voules ,  nous  parlerons  enièmble. 
Je  viendrai  vous  trouver ,  ou  vous  viendres  chex  moi» 
J'y  reftcrai  pour  vous. 

c  A  s  s  I  u  s. 

Volontiers ,  j'y  viendrai. 
Allez ,  en  attendant ,  fouvenei^vous  de  Rome. 


ACTE     PvR  S  M  i  £  R.  SSg 

S  C  E  J(  E    ri. 
C  A  s  s  I  U  S/«?. 
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^R  UTUS ,  ton  cœur  eft  bon  ,  mais  cependant  je  vois 
Que  ce  riche  métal  peut  d*une  adroite  main 
Recevoir  aifément  des  formes  difierentes. 
Un  grand  cceurdoit  toujours  fréquenter  fcs  femblables  : 
Le  plus  beau  naturel  éft  quelquefois  féduît. 
Çéfar  me  veut  du  mal ,  mais  il  aime  Brutus  ; 
Et  fi  j'étais  Brutus  ,  et  qu  ir  fax  Câilins , 
Je  fens  quç  fur  mon  cœur  il  aurait  moins  d  empire. 
Je  prétends  cette  nuit  jeter  a  fa  fenêtre 
Des  billets  fous  le  tiom  de  pluiieurs  citoyens  ; 
Tous  lui  diront  que  Rome  efpère  en  fon  courage , 
Et  tous  obfcurément  condamneront  Céfar  ; 
Son  jôug  eft  trop  affreux  ;  fongeons  à  le  détruire , 
Ou  fongeons  à  quitter  le  jour  que  je  refpire. 
{Cajfmjort.) 

(Les  deuH  dimm  vers  de  cetiefcènefoni  rimis  dan» 
t original.)        /   - 


Kk  3 


3go         JULES       CESAR. 

SCENE      VIL 

(  On  entend  k  tonnerre  ;  on  voU  des  éclairs.  G  ASC  A  entre 
tépée  à  la  main.  G I G  E  R  O  N  entf/epar  un  autre  côté  , 
^et  rencontre- Cafca.  ) 

BG    1    G    E    R    o    N. 
ONSOiR  ,  mon  cher  Gafca.  Géfarefl-ii  chez  lui? 
Tu  parais  faos  haleine ,  et  les  yeux  effarés. 

G    A    8    G    A. 

N  etes-vous  pas  troublé ,  quand  vous  voyez  la  terre 
Trembler  avec  effroi  jufqu  en  Tes  fondemens  ? 
J*ai  vu  cent  fois  les  vents  et  les  6ères  tempêtes , 
Reuverfer  les  vieux  troncs  des  chênes  oi^ueilleux  ; 
Le  fougueux  Océan  ,  tout  écumant  de  rage  ^ 
Elever  jufqu  au  ciel  fes  flots  ambitieux  ; 
Mais  jufqu'à  cette  nuit  je  n  ai  point  vu  d  orage 
Qui  fit  pleuvoir  ainû  les  flammes  fur  nos  têtes. 
Ou  la  guerre  civile  efl  dans  le  firmament , 
Ou  le  monde  impudent  met  le  ciel  en  colère , 
Et  le  force  â  frapper  les  malheureux  humains. 

G  I  G  £  R  O  N« 
Gafca  ,  n*as-tu  rien  vu  de  plus  épouvanuble  P 

G  A  s   c  A. 
Un  efclave  ,  je  crois  qa*il  eft  connu  de  vous , 
A  levé  fa  main  gauche  ;  elle  a  flambé  foudain , 
Gomme  fi  vingt  flambeaux  s*allumaienttousenfembIe, 
Sans  que  fa  main  brûlât ,  fans  qu'il  (entît  leifeux  : 


ACTE      PREMIER.  SqX 

Bien  plus  (depuis  ce  temps  j'ai  ce  fer  à  la  main  )  > 

Un  lion- a  palTé  tout  près  du  capitole; 

Ses  yeux  étincelans  fe  font  tournés  fur  moi.; 

Il  s'en  va  fièrement ,  fans  me  faire  de  mal. 

Cent  femmes  en  ces  lieux ,  immobiles ,  tremblantes  y 

Jurent  qu  elles  ont  vu  des  hommes  enflammés  _ 

Parcourir  fans  brûler  la  ville  épouvantée. 

Le  trille  et  fombre  oifeau  qui  préfide  à  la  nuit , 

A  dans  Rome  en  plein  jour  poufle  fes  cris  funèbres. 

Croyez-moi ,  quand  le  ciel  aflèmble  fes  prodiges , 

Gardons-nous  d'en  chercher  d'inutiles  raifons  , 

Et  de  vouloir  fonder  les  lois  de  la  nature. 

C*eft  le  ciel  qui  nous  parle ,  et  qui  nous  avertit. 

C    I   C    £    R    O    N. 

Tous  ces  événemens  paraiETent  effiroyables  : 
Mais  pour  les  expliquer  chacun  fuit  fes  penféei 
On  s'écarte  du  but  en  croyant  le  trouver. 
Cafca ,  Géfar  demain  vient-il  au  capitole  ? 

-  c  A  8  c  A. 
Il  y  viendra  ;  fachea  qu'Antoine  de  fa  part 
Doit  vous  faire  avenir  de  vous  y  rendre  aufli. 

C    I    G    £   R    O    N. 

Bonfoir  donc ,  cher  Cafca  ;  les  cieux  chargés  d'orages 
Ne  nous  permettent  pas  de  demeurer  :  adieu. 

(ilforh) 
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SCENE     ri  IL 
C  ▲  s  s  I  U  s ,  C  A  s  G  A« 

Q  G    A   s   s    I    U   s. 

u  X  marche  dans  c£s  lieux  à  cette  heare  ? 

C  A    s  €    A. 

Un  romain» 

C    A    s   S    I   u   S* 

G  eft  la  voix  de  GaTca. 

G   A   s    C   A« 

Votre  oreiile  efi  fort  bonne. 
Quelle  effiroyaUe  nuit  !  . 

c  A  8  s  I  u  s. 

Ne  vous  en  plaignez  pas  ; 
Pour  les  honnêtes  gens  cette  nuit  a  des  charmes. 

G  A  s  c  A. 
Quelqu  un  vît-il  jamais  les  cieux  plus  courroucés  ? 

G   A   S   8   I    u   s. 

Oui ,  celui  qui  connaît  les  crimes  de  la  terre. 
Pour  moi,  dans  cette  nuit  j*ai  marché  dans  les  rues; 
J  ai  préfenté  mon  corps  à  la  foudre ,  aux  éclairs  i 
La  foudre  et  les  éclairs  ont  épargné  ma  vie. 

c  A  s  G  A. 
Mais  pourquoi  tentiez-vous  la  colère  des  dieux  ? 
G^eft  à  Thomme  à  trembler  lorfque  le  ciel  envoie 
Ses  mefifagers  de  mort  à.  la  terre  coupable.     - 
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C   A   8   S   I    U   <• 

Que-  ta  parais  groflîer  !  que  ce  fen  du  génie. 
Qui  luit  chez  les  Romains,  eft  éteint  cbma  tes  (cns  ! 
Ou  tu  ii*as  point  d'cfprit ,  oU  tu  n  en  ufcs  pas. 
Pourquoi  ces  yeux  hagards ,  et  ee  vifagc  pâle  ? 
Pourquoi  tant  tëtonner  des  prodiges  des  cieux  ? 
De  ce  bruyant  courroux  veux-tu  favoir  la  caufe  ? 
Pourquoi  ces  feux  errans,  ces  mânes  déchaînés , 
Ces  monftres,  ces  oifeaux ,  ces  enfans  qui  prédifent  ? 
Pourquoi  tout  eft  forti  de  Tes  bornes  prefcrites  ? 
Tant  de  monftres,  crois-moi',  doivent  nous  avertir 
Qu  il  eft  dans  la  patrie  un  plus  grand  monftre  encocei 
£t  fi  je  te  nommais  un  mortel ,  un  romain , 
Non  moins  aflfreiix  pour  nous  que  cette  nuit  affireùfe  » 
Que  la  foudre',  Téclair,  et  les  tombeaux  ouverts» 
Un  infolent  mortel  dont  les  rugîffemens 
Semblent  ceux  du  lion  qui  marche  au  capitole  ; 
Un  mortel  par  lui-même  auili  faible  que  nous  « 
Mais  que  le  ciel  élève  au-delTus  de  nos  têtes , 
Plus  terrible  pour  nous ,  plus  odieux  cent  fois 
Que  ces  feux ,  ces  tombeaux ,  et  ces  afireux  prodigei • 

C    A    s    G    A. 

C*eft  Céfar ,  c  efl  de  lui  que  tu  prétends  parler. 

G   A   s   S    I    U   S. 
Qui  que  ce  foit,  n  importe.  Eh  quoi  donc,  les  Romains 
N  ont-ils  pas  aujourd'hui  des  bras  comme  leurs  pères? 
Us  n*en  ont  point  Tefprit ,  ils  n'en  ont  point  les  mœurs* 
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Ils  n  ont  que  la  faiblefle  et  rcfprit  de  leurs  mères* 
LesRomai&s  dans  nosj  ours  ont  donc  cefTéd^étrehommes  ! 

C    A    8    C    A. 

Ouï ,  fi  Ton  ma  dit  vrai  «  demain  les  fénateuis 
Accordent  â  Géfar  ce  titre  afireux  de  roi  ; 
£t  fur  terre  et  fur  mer  il  doit  porter  le  fceptre , 
En  tous  lieux,  hors  de  Rome  où  déjà  Citât  lègpe* 

c  A  s  8  I  X7  &. 
Tant  que  je  porterai  ce  fer  i  mon  côté , 
Caflius  fauvera  Gaflius  d*efclavage» 
Dieux  \  c*eft  vous  qui  donnes  la  force  aux  faibles  cœurs, 
G  eft  vous  qui  des  tyrans  punifiez  Tinjudice. 
Ni  les  fuperbes  tours,  ni  les  portes  d'airain^ 
Ni  les  gardes  armés ,  ni  les  chaînes  de  fer. 
Rien  ne  retient  un  bras  que  le  courage  anime  ; 
Rien  n  ôte  le  pouvoir  qu  an  homme  a  fur  foi-même* 
N  en  doute  point ,  Gafca ,  tout  mortel  courageux 
Peut  brifer  à  fon  gré  les  fers  dont  on  le  charge. 

c  A  s  c  A« 
Oui,  je  m*en  fens capable  ;  oui,  tout  hommeenfes  mains 
Porte  la  liberté  de  fortir  de  la  vie. 

CASSIUS. 
Et  pourquoi  donc  Géfar  nous  peut-il  opprimer  ? 
Il  n*eût  jamais  ofé  régner  fur  les  Romains  ; 
Il  ne  ferait  pas  loup  ,  s*il  n  était  des  moutons,  (o) 

(«)  Le  loap  et  les  moutons  ne  gâtent  point  les  beautés 
de  ce  morceau,  parce  que  les  Anglais  n*atuchent  point  à 
ceâ  mots  une  idée  bafle;  ils  n*ont  point  le  proverbe,  qui/i 
JaU  brtkis  U  hn^  U  mnge. 
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II  nous  trouva  chevreuils ,  quand  il  s*efl  fait  lion. 
Qui  Vftot  faire  un  grand  feu  fe  fert  de  faible  paille. 
Que  de  paille  dans  Rome  !  et  que  d*ordure ,  ô  ciel  I 
Notre  indigne  baflefle  a  fait  toute  fa  gloire. 
Mais  que  dis-je  ?  ô  douleurs!  où  vais-je  m*emporter ? 
Devant  qui  mes  regrets  fe  font-ils  fait  entendre  ? 
Etes -vous  un  efclave  ?  êtes- vous  un  romain  ? 
Si  vous  fervez  Géfar  ?  ce  fer  eft  xdsl  reSauice. 
Je  ne  crains  rien  de  vous ,  je  brave  tout  danger. 

d  A  8  c  A. 
Vous  parlez  à  Gafca ,  que  ce  mot  vous  fuffife. 
Je  ne  fais  point  flatter  Géfar  par  des  rapports. 
Prends  ma  main,parle,agis,fais  tout  pour  fauver  Rome« 
Si  quelqu  un  fait  un  pas  dans  ce  noble  delTein , 
Je  le  devancerai ,  compte  fur  ma  parole. 

C    A    s    8    I    U    s. 

Voilà  le  marché  fait  :  je  veux  te  confier 

Que  de  plus  dun  romain  j*ai  foulevé  la  haine. 

Ils  font  prêts  à  former  une  grande  entreprife , 

Un  terrible  complot ,  dangereux ,  important. 

Vous  devons  nous  trouver  au  porche  de  Pompée  : 

Allons  ;  car  à  préfent  dans  cette  horrible  nuit , 

On  ne  peut  fe  tenir ,  ni  marcher  dans  les  mes. 

Les  élémens  armés ,  enfcmble  confondus , 

Sont  comme  mes  projets,  fiers  ,  fanglans  et  terribles» 

c  A  s   G   A. 
Arrête,  quelqu  un  vient  à  pas  précipités. 
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C*eft  Chitti ,  &  démarche  cft  aiféc  à  connaître.  • 
Ccft  onami.  [p) 

S  C  E  Jf  E     IX. 
CASSIUS,CASCA»CINNA. 

C   A   s   s    I   U   f. 

V>ii!f  NA  ,  qui  vous  hâte  â  ce  point  ? 

C    I    N    N    A« 

Je  vont  cherchaif .  Cimbcr  ferait-il  avec  vous  ? 

G  A  8  s  I  u  8. 
Non ,  c  cft  Cafca  ;  je  peux  répondire  de  fon  zile  i 
C*eft  un  des  conjurés. 

C   I    N    H    A. 
J*en  rends  grâces  an  ciel. 
Mais  quelle  horrible  nuit  !  Des  vifions  étranges 
De  quelques-uns  de  nous  ont  glacé  les  efprits. 

c   A   s   s   1    u   8. 

M  attendiea-vous  ? 

G    I    N    N   A* 

Sans  doute ,  avec  impatience* 
Ah  !  ù  le  grand  Brutus  était  gagné  par  vous  i 

c  A  8  8   1  u  8. 
Il  le  fera,  Cinna.  Va  porter  ce  papier  {q) 

{p  )  Prefque  toute  cette  ficcne  me  parait  pleine  de  grandeur  , 
de  force ,  et  de  beautés  vraies, 
(f  )  Un  papier  du  temps  de  Céfar  n*cft  pas  trop  dans  /• 
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Sot  la  chaire  on  fc  ficd  le  prêteur  de  la  ville  v 
Et  jette  adroifietpent  cet  autre  à  fa  fenêtre , 
Mets  cet  autre  papier  aux  pieds  de  la  (latue 
De  lantique  Brutus  qui  (ut  punir  les  rois. 
Tu  te  rendras  après  au  porche  de  Pompée. 
Avons-nous  Décius  avec  Trébonius  ? 

C    I    N    N    A. 

Tous  f  excepté  Gimber ,  au  porche  vous  attendent , 
£t  Cimber  eft  allé  chez  vous  pour  vous  parler. 
Je  cours  exécuter  vos  ordres  refpectables. 

\  c  A  s  s  I  u  S. 

Allons ,  Cafca  ,  je  veux  parler  avant  Taurore 
Au  généreux  Brutus  :  les  trois  quarts  de  lui-même 
Sont  déjà  dans' nos  mains ,  nous  l'aurons  tout  entier , 
£t  deux  mots  fnffiront  pour  fubjuguer  fon  ame. 

c    A    s    c    A. 

Il  nous  eft  néceflaire ,  il  eft  aimé  dans  Rome  ;        ^ 

Et  ce  qui  dans  nos  mains  peui  paraître  un  foi&it. 

Quand  il  nous  aidera ,  pafi^a  pour  venu. 

Son  crédit  dans  r£tat  eft  la  riche  alchimie , 

Qui  peut  changer  ainfi  les  efpèces  des  chofès. 

ç  A  s  s  1  u  s. 

J  attends  tont  de  Brutus ,  et  tout  de  £bn  méricci 

Allons ,  il  eft  minuit ,.  et  devant  qn*il  foit  Jour 

11  faudra  réveiller ,  et  s'aifurer  de  lui. 

Cojtutnt;  mais  il  n'y  faut  pn  trop  regarder  de  ii  près  ;  il  Tant 
iDoser  que  S^akifitear^  n'avait  poioft  eu  dWucation  ,  qu'il 
devait  tout  à  fon  feul  génie. 

Fin  du  premier  acte* 
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A  C  T  E     IJ. 
SCENE      PREMIERE. 

BRUTUS ,  et  LUCÎUS  fun  de/es  dmçfti^es  dans 
le  jardin  de  la  mai/on  de  Bruius. 

HB  R  u  T  u  s. 
o  ,  Lucius  !  holà  !  j*obrcrvc  en  vain  les  aAres.- 
Je  ne  puis  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 
Lucius  !  je  voudrais  dormir  comme  cet  homme. 

Ah  !  Lucius ,  debout  ;  éveille-toi ,  te  di5-je« 

I 

L    U    c    J    U    8.  I 

M  appelez-vous ,  Milord?  | 

B   R    U    T    U   8. 

Va  chercher  un  flambeau  » 
Va ,  tu  le  porteras  dans  ma  bibliothèque  « 
Et  dès  qu'il  y  fera ,  tu  viendras  m*avertir. 

.  {BruiusrçftefcuL) 
Il  faut  que  Céfar  meure  —  oui;  Rome  enfin  Texlge  ;  -<*  j 

Je  n*ai  point ,  je  Tavoue ,  à  me  plaindre  de  lui  ;  ' 

Et  la  cauGe  puMique  eft  tout  ce  qui  m*anime« 
Il  prétend  être  roi  !  —  mais ,  quoi  !  le  diadème 
Ghange*t-il  après  tout  la  nature  de  l'homme  ? 
Oui  ;  le  brillant  foleil  fait  croître  les  ferpens. 
Penfons-y  :  nous  allons  l'armer  d'un  dard  funefte  ,* 
pont  il  peut  nous  piquer  fitôt  qu'il  le  voudra. 
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Le  trône  el  la  vertu  font  rarement  enfemble. 
Mais  quoi  \  je  n  ai  point  vu  que  Céfar  jurqu*ici  * 
Ait  à  Tes  paillons  accordé  trop  d'empire. 
N'importe,  —  on  fait  afifez  quelle  eft  l'ambition* 
L*échelle  des  grandeurs  à  fes  yeux  fe  préfente  ; 
Elle  y  monte  en  cacliant  fon  frontaux  fpectateurs  ; 
Et  quand  elle  eft  au  haut ,  alors  elle  fe  montre  ; 
Alors  jufques  au  ciel  élevant  fes  regards  , 
D'un  coup  d'oeil  méprifant  fa  vanité  dédaigne 
Les  premiers  échelons  qui  firent  fa  grandeur. 
C'eft  ce  que  peut  Céfar.  Il  le  faut  prévenir. 
Oui ,  c'ell-là  fon  deftin ,  cjeft-là  fon  caractère  ; 
C'eft  un  œuf  de  ferpent ,  qui ,  s'il  était  couvé  « 
'  Serait  auflî  méchant  que  tous  ceux  de  fa  race. 
Il  le  faut  dans  fà  coque  écra(èr  (ans  pitié. 

L  u  G  I  u  s  rentre* 

Les  flambeaux  font  déjà  dans  votre  cabinet  ; 
.Mais  lorfque  je  cherchais  une  pierre  à  fufil , 
J'ai  trouvé  ce  billet ,  Monlieur,  fur  la  fenêtre , 
Cacheté  comme  il  eft ,  et  je  fuis  très-certain 
Que  ce  papier  n'eft  là  que  depuis  cette. nuit. 

B  R  u  T  u  s.  '  . 

Va-t-en  te  repofer  ;  il  n  eft  pas  jour  encore. 

Mais  à  propos  demain  n  avons-nous  pas  les  ides  ?  (  a } 


(  «  )  Ce  font  ces  fameufes  ide|  de  mars  1  1 5  da  mQÎs  ;  où 
ajar  fut  afiiiffîné. 
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Je  «en  fais  rien  ,  Moaficui.  [b) 
B  A  u  T  u  s. 

Prends  le  calendrier ,. 
Et  viens  m*en  rendre  compter 

I.  ù  c  I  u  s. 

Oui ,  j  y  cours  à  l'inftant. 
B  K  U  T  u  S  décachetarUÎcbiîkt. 
Ouvrons ,  car  les  éclairs  et  le»  exbaJaifons 
Font  affez  de  clarté  pour  que  Je  puifTe  lire.  (UliU } 
91  Tu  dors  ;  éveille-toi ,  Brutus  ,  et  fonge  à  Rome  \ 
99  Tourne  ks  yeux  for  toi ,  tourne  lei>  yeux  fur  elle. 
99  £s-tu  Brutus  en  cor  ?  pcux^tu  dormir  ,  Brutus  ? 
99  Dehouc.  Sers  ton  pays,  parle,  frappe,  et  nous  venge.  99 
J*ai  reçu  quelquefois  de  femblables  confeils  ; 
Je  les  ai  recueillis.  On  me  parle  de  Rome  \ 
Je  pcnfe  à  Rome  i^lTez.  —  Rome  ,  c*ell  de  tes  rues 
Que  mon  aïeul.  Brutus  ofa  chalTer  Tarquiii. 
Tarquin  !  c  était  un  roi.  —  Parle  ^fraffpt^  tt  nous  venge* 
Tu  veux  donc  que  je  frappe  ;  —  oui ,  je  teleprometa. 
Je  frapperai.  Ma  main  vengera  tes  outrages  , 
Ma  main ,  n'en  doute  point ,  remplira  tous  tes  voeux. 

t  u  c  I   u  s  rentre. 
Nous  avons  ce  matin  le  quinzième  du  mois. 

BRUTUS. 

C*eft  fortbienîcoursouvrirjqutlqu'unfrappe  àlaportc* 
(  Lucm  va  otwrir.  ) 


(  »  )  II  rappelle  tantôt  milord,  tantôt  monfieur  »  Sbr» 


Depuis 


T  '" 
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Depuis  que  Gaffius  in*a  parlé  de  Cêfar ,    . 
lion  cœur  seft  «chauffé  ,  je  n  aij>a^  pu  dormir. 
Tout  le  tempi  qui  s'écoule  entre  un  projet  terrible 
Et  raccompliffement  «  neft  quun  fantôme affieux  ^ 
Un  rêve  épouvantable ,  un  aflàut  du  génie , 
Qui  difpute  en  fecret  avec  cet  attentat  \  [c] 
C  eft  la  guerre  civile  en  notre  ame  excitée. 

L  u  c  I  u  S. 
Caffius  votre  frère  [d)  ehlà  qui  vous  demande» 

B  R  u  T  u  s. 
Eft-ilfeul? 

L   u    G    I   u   8« 

Non  >  Monfieur ,  ià  fuite  eft  affec  grande. 

B   R    D    T   u   s» 

En  connais-tu  quelqu  un  ? 

L  u  c  I  u  s. 

Je  n  en  connais  pas  un. 
Couverts  de  leurs  [e)  chapeaux  jufques  à  leurs  oreilles, 
Ils  ont  dans  leurs  manteaux  enterré  leurs  vifages } 
Et  nul  à  Lucius  ne  s*eft  &it  reconnaître  : 
Pas  la  moindre  amitiés 

2  R  u  T  t7  s. 

Ce  font  nos  conjurés. 
O  confpiration  !  quoi ,  4^s  la  nuit  tu  trembles  ! 

(  c  )  Il  y  a  dans  l'original ,  U  génie  tient  cmfeil  avec  cet 
inflrumens  de  mort.  Cet  endroit  fe  retrouve  dans  une  note  de 
Cinna ,  mais  moins  exactement  traduit. 

{d)   Votre  frire  veut  dire  ici  votre  anû* 

(  e  )  Hati ,  chapeau». 
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Dan$  la  nuit  favorable  aux  autres  attentats  ! 
Ah ,  quand  le  jour  viendra  «  dans  quels  antres  profonds 
Pourras-tu  donc  cacher  ton  monftrueux  vifage  ? 
Va  ,  ne  te  montre  point ,  prends  le  mafque  impofant 
De  lafiabilité  ,  des  refpects ,  des  careflfes. 
Si  tu  ne  fais  cacher  tes  traits  épouvantables , 
Les  ombres  de  l'enfer  ne  font  pas  aflez  fortes 
Pour  dérober  ta  marche  aux  regards  de  Géfar. 

SCENE     II 

CASSIUS,  CASGA,  DEC1US,CINNA, 
METELLUS  ,  enveloppés  dans  leurs  manteaust. 
TREBONIUS,  en  Je  découvrant. 

-.  -,  TREBONIUS. 

JN  o  u  S  venons  hardiment  troubler  votre  repos. 
Bonjour,  Brutus;  parlez,  fommes-nous importuns? 

B  R  u  T  u  s. 
Non,  lefommeilmefuit;  non,  vous  ne  pouvez  l'être. 

[à pari  â'Cqfftus,) 
Ceux  que  vous  amenez  font-îls  connus  de  moi  ? 

CASSIUS. 

Touslefonti  chacun  d'eux  vous  aime  et  vous  honore;. 
Puîffiez-vous  feulement ,  en  vous  rendant  juftice , 
Vous  edimer,  Brutus,  autant  quil&  vous  eftiment  I 
Voici  Trébonius. 

B  R  u  T  u  s. 
Qu*il  fqit  le  bien-venik 


A  C   TESECONDi       -4o3 

,   *  c    A   S    S    I    U    S. 

Celui  qui  Taccompagnc  eft  Déciul  Brutas. 

B    R    u    T    u    S. 

Très-bien-venu  de  même. 

c  Â  S  s  I  u  S. 

£t  cet  autre  eft  Cafca. 
Celui-là  c*eft  Gimber ,  et  celui-ci  Cinna. 

B  R  u  T  u  S. 
Tous  les  très-bien -venus.  — ..  Quels  projets  important 
Les  mènent  dans  ces  lieux  entre  vous  et  la  ^uit  ? 

c  A  s  s  I  u  s. 
Puis-jé  vous  dire  un  mot  ? 

^//  lui  parle  à  f  oreille  s  et  pendant  ce  iemps-là  les  conjurés 
Je  retirent  un  pett.  )  *--    \ 
D  £  c  I  u  s. 
L*orient  eft  ici  ;  le  foleil  va  paraître* 

c  A  s  G  A, 

Non* 

p  E  c  I  u  s. 

Pardonnez  ^  Monlîeur  ;  déjjà  quelques  rayons , 

Meflagers  de  Taurore  ,  ont  blanchi  les  nuages. 

c    A    S    c    A. 

Avouez  que  tous  deux  vous  vous  êtes  trompés  : 
Tenez  ,  le  foleil  eft  au  bout  de  mon  épée  ; 
Il  s*avance  de  loin  vers  le  milieu  du  ciel , 
'Amenant  avec  lui  les  beaux  jours  du  printemps. 
Vous  verrez  dans  deux  mois  qu  il  s  approche  derourfei 

LI  « 
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(/)  Mais  fes  tniu  â  préfeflt  frappent  au  aipito1e« 

B  A  u  T  u  ft. 
'Donnez-moi  tous  la  main ,  amis  ,  l*un  aprii  l'autre; 

c  A  s  s  I  u  s. 
Jurex  toua  d  accomplir  vos  defleins  généreux» 

£  H  u  T  u  S. 
Laiflbns  là  les  ferment •  Si  la  patrie  en  larmes  ^ 
Si  d*horribies  abus ,  fi  nos  malheurs  communs 
Ne  font*  pas  des  motifs  aOcz  puiiiàns  fuV  vous , 
llompons  tout  ;  hors  d*icî ,  retournez  dans  vos  lits  $ 
Dormez  ,  laififes  veiller  Tafireufe  tyrannie  ; 
Que  fous  fon  bras  fanglant  chacun  tombe  à  Ton  tour» 
Mais  fi  tant  de  malheurs ,  ainfi  que  je  m*en  flatte , 
Doivem  remplir  de  feu  les  coeurs  froids  des  poltrona  ^ 
Infpircr  la  valent  aux  plus  timides  femmes , 
Qu  avons-nous  donc  befoin  d*un  nouvel  éperon  ? 
Quel  lien  nous  faut-il  que  notre  propre  caufe  ? 
£t  quel  autre  fisrment  que  Thomieur ,  la  parole  ? 
L^amour  de  Ja  patrie  eft  notre  engagement  $ 
La  vertu ,  mt$  amis  ,  fe  fie  â  !a  vertu,  {g) 
Les  prêtres ,  les  poltrons ,  lea  fripons  et  les  faibles. 
Ceux  dont  on  fe  défie  ,  aux  fermens  ont  recours. 
Ne  fouillez  pas  Thonnenr  d'une  telle  entreprife  ; 

(/)  On  a  traduit  cette  diffeitatioa ,  pSKe  qu*il  faut  tout 
traduire. 

[g)  y  a-t-il  rien  de  plus  beau  que  le  fond  de  ce  diTcours  ? 
Il  eli  vrai  que  la  grandeur  en  efl  un  peu  avilie  par  queiquet 
idées  un  peu  baffes ,  mais  toutes  font  naturelles  et  fortes  ^ 
<«tts  éptthètes  et  laas  langueur. 
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Ne  Sûtes  pas'  k  ^onte  à  votre  joRe  ctufe^ 
Depenfer  quun fermeot  foutîenae  vos  grands  coeurs^ 
Ub  romain  cft  bâtard  s*il  manque  à  ùl  promefle. 

G  A  ft  S  1  y  8. 
Aorons-noQS  Cicéron  ?  voulez-vous  le  fonder  f 
Je  crois  quavec  vigueur  il  fera  du  parti» 

^  G  A  S  <:  A» 

A^  '  tie  loublioas  pas. 

C   I   N    N   A*      . 

Nf  fefons  rien  fans  lui* 
.    G   I   11   B   £  A. 
Poumons  (aireapprouver,  fes  cheveux  blanafuffifent  ; 
Il  gagn^a  des  voix  ;  on  dira  que  nos  bras 
On|  été  dans  ce  jour  guidés  par  fa  prudence  ; 
Notre  âge  jeune  encore  ,  et  notre  emportement 
Trouveront  un  appui  dans  fa  grave  vieiHefle. 

B  R  u  T  u  s. 
Non  y  ne  m*en  parlez  point  «  ne  lui  confiez  rien* 
Il  n  achève  jamais  ce  quW  autre  commence* 
Il  prétend  que  tout  vienne  et  dépende  de  lui*      ^ 

G   A   8   s   I    U    S. 

LaiiTons  donc  Cicéron. 

G    A    s   G    A. 

Il  nous  ferviralt  mal* 

C    I    M    B    E    R. 

Céfar  efli-il  le  feul  que  nous  devions  frapper  ? 

.   c  A  è  s  1  u  s. 
Je  croîs  qu  il  ne  Ëtut  pas  qu  Antoine  lui  forvivc  $ 
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Il  cft  trop  dangereux  |  vous  favex  fes  mefmies  ;  ^ 
U  peut  lès  pouflèr  loin  ;  il  peut  noos  perdre  toxa  \ 
Il  £Êiut  le  prévenir  ;  que  Céfar  et  lui  meurent.      * 

B  R  u  T  u  Si. 
Cette  {h)€ourfe  aux  Romains  paraîtrait  trop  fanglante  ; 
On  nous  reprocherait  la  colère  et  l'envie , 
Si  nous  coupons  la  tête ,  et  pub  bâchons  les  membres; 
Car  Antoine  n  efi  rien  qu  un  membre  de  Céfar. 
(  t  ]  Ne  foyons  point  bouchers ,  mais  facrificateurs* 
Qui  voulons-nous  punir  ?  c*eft  Tefprit  de  Céfar. 
Mais  dans  refprit  d'un  homme  on  ne  voit  point  defang. 
Ah  !  que  ne  pouvons-nous,  en  puniflant  cet  homme ^ 
Exterminer  refprit  fans  démembrer  le  corps  S 
Hélas  i  il  faut  qu'il  mepre.  -^  O  généreux  amis , 
Frappons  avec  audace ,  et  non  pas  avec  rage  ; 
Fefons  de  la  victime  un  plat  digne  des  dieux  , 
Non  pas  une  carcaflTe  aux  chiens  abandonnée  : 
QueDos  cœurs  aujourd'hui  foîent  comme  un  maître  habile 
Qui  fait  par  fes  laquais  commettre  quelque  crime  , 
Et  qui  ks  gronde  enfuite.  Ainft  notre  vengeance 
Paraîtra  nécelikire ,  et  non  pas  odieufe. 
Nous  ferons  médecins  «  et  non  pas  aifaffins. 
Ne  penfons  plus ,  amis ,  à  frapper  Marc- Antoine  ; 

(  A  )  Le  mot  eeurft  fait  peut^tre  allufion  à  la  courfe  des 
lupexcales.  Caurjê  figtfifie  zuf&fervkt  de  plats  fur  table. 

{ i  )  Obfervez  que  cVft  ici  un  morceaa  des  plus  adinir^ 
fur  le'  théâtre  de  Londres.  -Pope  et  l'évéque  Warburton  Tont 
imprimé  avec  de»  guillemets  »  pour  en  faire  mieux  remarquer 
les  beautés.  Il  eft  uâdoit  veis  pour  vers  avec  exactitudjcr 
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Il  ne  peut ,  croyez-moi ,  rien  de  plus  contre  nous , 
Que  le  bras  de  Céfar ,  quand  la  tête  eft  coupée. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Cependant  je  k  crains  ;  je  crains  cette  tendreflc 
Qu*en  fon  cœur  pour  Céfar  il  porte  enracinée, 

B  R  u  T  u  s. 
Hélas  !  bon  Caffius ,  ne  le  redoute  point  i 
S'il  aime  tant  Céfar  ,  il  pourrait  tout  au  plus 
S*en  occuper  ^  le  plaindre ,  et  peut-être  mourir  : 
Il  ne  k  fera  pas ,  car  il  eft  trop  livré 
Aux  plaiiirs  y  aux  feftins ,  aux  jeux  ,  à  la  débauchel 

TREBONIUS. 

Non ,  il  n  eft  point  à  craindre ,  il  ne  faut  point  qu  il  meure  ; 

Nous  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  ceci. 

(  On  entend  former  V horloge  s  ce  neft  pas  que  les  Romains 

eu/fenides  horlogesfonnanles ,  mais  le  coftume  eft  obfervé 

ici  comme  dans  tout  le  refte,.) 

B    R    u    T    u    S. 

Paix,  comptons. 

G   A   s   S   I    U   S. 
Vous  voyez  qu'il  eft  déjà  trois  heures. 

TREBONIUS. 

u  faut  npus  féparer. 

G    A    s    c   A. 

Il  eft  douteux  encore 
Si  Céfar  ofera  venir  au  capitôle. 
II  change ,  il  s'abandonne  aux  fuperftitions. 
U  ne  méprife  plus  les  revenans*  >  les  fonges  } 


4oS         JULES      CESAft4 

]Ët  Ton  dirait  qu  il  croit  i  la  rcligio&t 
L*iiorreur  de  cette  nuit,  ces  eSrayans  prodiges  « 
Les  difcours  des  devins  ,  les  rêves  des  augures  « 
Pourraient  le  détoucoer  de  marcher  aâ  féaat* 

D  E  c  I  u  s. 
Ne  crains  rien  *,  fî  telle  eft  fa  réfolution , 
Je  l'en  ferai  changer,  il  aime  tons  les  contes  ; 
Il  parle  volontiers  de  la  chafle  aux  licornes  ; 
Il  dit  qu  avec  du  bois  on  prend  ces  animaux , 
Qu'à  l'aide  d'un  miroir  on  attrape  les  ours ,    • 
Et  que  dans  des  filets  on  faifit  les  lions  ; 
Mais  les  flatteurs ,  dit^il ,  font  les  fileu  des  hommes. 
Je  le  loorai  furtout  de  hatr  les  flatteurs. 
(^]  Il  dira  qu  il  les  hait ,  étant  flatté  lui-même. 
Je  lui  (tendrai  ce  piège  ,  et  le  gouvernerai. 
'  J'engagerai  Cèfar  à  fortir:lans  rien  craindre» 
'  c  A  s  s  I  u  8. 

Allons^tous  le  prier  d'aller  au  capîtole. 

B  R   u  T  u  8. 
A  huit  heures  ,  amis ,  à  ce  temps  au  plus  tard. 

C    I   N    N    A. 

N'y  manquons  pas  au  moins,  au  plus  tard  à  huitheures. 

c  1  M  X  £  R. 
Gaïus  Ligarius  vent  du  mal  à  Céfar. 
Cféfar ,  vous  le  favez  ,  l'avait  perfécuté , 

(  k  )  L*évéque  Worhurton,  dans  fon  commentaire  (ur  S^ef* 
petrtf  dit  que  cela  eft  admirablement  imagina. 

Pour 
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Pottr  avoir  noblement  dit  du  bien  de  Pompée. 
Pourquoi  Ligarius  n  êft-il  pas  avec  nous  ? 

A  R  u  T  u  S. 
Va  le  trouver ,  Gimber  ;  je  le  chéris  ;  il  m  aime  : 
Qu'il  vienne  ;  à  noui  ferViï  je  faurai  rengager. 

G    A    s  #  I    U    s. 

L'aube  du  jour  paraît  ;  nous  vous  laifTons  ,  Brutus. 
Amis  dirperfez*vous  ;  fongez  à  vos  promefles  ; 
Qu'on  reconnai(&  en  vous  des  romains  véritables. 

BRUTUS. 

(/)  Paraiflet  gais,  contens,  mes  braves gentâishommes; 
Gardez  que  vos  regards  trafaiffent  vos  delTeins  ; 
Imitez  les  acteurs  du  théâtre  de  Rome  ; 
Ne  vous  rebutez  point ,  foyez  fermes ,  conduis.     . 
Adieu ,  je  donne  i  tous  le  «bonjour ,  et  paitez. 

.    (  Latcius  tft  tndormi  dans  un  cpèn,  ) 
£h ,  gar^n  !  ^  Lucius  !  —  Il  dort  profondément. 
Ab  !  de  ce  doux  fommeil  goûte  bien  la  rofée. 
Tu  n'as  point  en  dormant  de  ces  rêves  cruels 
Dont  notre  inquiétude  accable  nos  penfées. 
Nous  fommes  agités  ;  ton  arae  eft  en  repos. 

(  /  )  On  tiadait  exvtemeat. 
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S  C EN E     IlL 
BRUTUS,  etPORClAfa  femme. 

.^  F    O    R    c    I    A. 

JD  R  u  T  u  S  !  -«  MilorcMt 

B    R    U    T    U   s.    . 

Pourquoi  paraître  fi  matia  ? 
Que  voulei^vous  ?  fonges  que  rien  n'eft  plus  mal-(àiu , 
Pour  une  famé  faible  ainfi  que  vous  lavez , 
P  affirontcr«  le  matin  ,  la  crudité  de  l'air, 

V   o   R   c   I  1^. 
Si  lair  efl  fi  mal-fain ,  il  doit  L*être  pour  vous, 
^h.,  Brutus  i  àh,  pourquoi  vous  dérober  du  lit  ? 
Hier  quand  nous  foupions  ,  vous  quittâtes  la  table  , 
£t  vous  vous  promeniez ,  penfif  et  foupirant  ; 
Je  vous  dis  :  Qu  avez- vous  ?  Mais  en  crotfant  les  mains , 
Vous  fixâtes  fur  moi  des  yeux  fombres  et  trlAes.    . 
J*infiftai,  je  preilai  ,-inais  ce  fut  vainement. 
Vous  frappâtes  du  pied  en  vouir  grattant  k  tête. 
Je. redoublai  d'inftauce  ,  et  vous^  fs^ns  dire  un  mot, 
P*un  revers  de  la  main  «  figue  d'impatience , 
Vous-€tes  retirer  votre  femme  interdite. 
Je  craignis  de  choquer  les  ennuis  d'un  époux ,  > 

Et  je  pris  ce  moment  pour  un  moment  d'humeur , 
(  P»  )  Q^c  fouvent  les  maris  font  fentîr  à  leurs  femmes. 

(m)  C*eft  encore  un  des  endroits  qu^on  admire,  et  qui 
Cbz^t  qiafqu|îs  avec  de«  guillemets» 


f 


?' 
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Non  »  je  ne  puis ,  Brutus  ,  ni  vous  laifler  parler , 
Ni  vous  laifler  manger  ,  ni  vous  laifler  dormir , 
Sans  favoir  le  fujetjqui  tourmente  votre  ame. 
Brutus ,  mon  cher  Brutus ,  — *  Ah  !  ne  me  cachez  rica. 

BRUTUS. 

Je  me  porte  aflez  mal  ;  c*efl-là  tout  mon  fecreti 

p  o  R   c   I  A. 
Brutus  eft  homme  fage ,  et  s*il  Te  portait  mal , 
Il  prendrait  les  moyens  d  avoir  de  la  fanté. 

BRUTUS. 

Aufl^  fais«-je  ;  ma  femme ,  allez  vous  mettre  au  lit* 

p  o  R  c   I  A.  ' 
Quoi ,  vous  êtes  malade ,  et  pour  vous  reflaurer , 
A  l'air  humide  et  froid  vous  marchez  prefque  nu  ;  - 
Et  vous  fortez  du  lit  pour  amaflcr  un  rhume  î 
Penfez-vous  vous  guérir  en  étent  plus  malade  ? 
Non  ,  Brutus ,  votre  efprit  roule  de  grands  projets  ; 
Et  moi  par  ma  vertu ,  par  les  droits  d'une  époufè, 
Je  dois  çn  être  inftruite ,  et  je  vous  en  conjure. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  --  Si  jadis  ma  beauté 
Vojus  fit  fentir  lamour ,  et  fi  notre  hyménée 
M'incorpore  avec  vous ,  &it  un  être  de  deux , 
Dites- moi  ce  fecret ,  à  moi  votre  moitié  « 
A  moi  qui  vis  pour  vous,  à  moi  qui  fuis  vous-même. 
Eh  bien  ,  vous  fbupirez  !  parlez  ;  quels  inconnus 
Sont  venus  vous  chercher  en  voilant  leurs  vifages  ? . 
Se  cacher  dans  la  nuit  I  pourquoi  ?  quelles  raifigns  ? 
Que  voulaient-ils  ? 

Mm   f 
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A    R    U    T    U    S. 

Hcks  !  Porcia ,  Icvcz-YOïn. 

F    O    R    C    I    A. 

Si  vous  étiez  encor  le  bon ,  l'humain  Bratus  « 
Je  n'aurais  pas  befoin  de  me  mettre  à  vos  pieds. 
Parlez  ;  dans  .mon  contrat  eft*il  donc  ftipalé 
Que  je  ne  faurai  tien  des  fecrets  d*un  mari  ? 
N  etqs-vous  donc  à  moi  ,  Sirutus  ^^ quavec  ré&rve  f 
£t  moi  ne  fuis-jeà  vous  que  comme  une  campagne. 
Soit  au  ,lit ,  foit  â  table^  ou  dans  vos  entretiens , 
Vivant  dans  les  faubourgs  de  votre  volonté? 
S  il  eft  ainfi  ,  Porcie  eft  votre  concubine ,  (n) 
£t  non  pas  votre  femme.  ^ 

s  R  ir  T  u  s. 

Ah  I  vous  êtes  maiemme* 
Femme  tendre ,  honorable ,  et  plus  chère  à  mon  cœur 
Qtie  les  gouttes  de  fang  dont  il  eft  animé. 

F   o   R   G   I   A. 
S*il  eft  ainfî  ,  pourquoi  me  cacher  vos  fecrets  ? 
Je  fuis  femme,,  il  eft  vrai ,  mais  femme  de  Brotua, 
Mais  fille  de  Caton  ;  pourriez- vous  bien  douter 
Qjie  je  fois  élevée  au-delfus  de  mon  fexe  , 
Voyant  qui  m'a  fait  naître ,  et  qui  j'ai  poul^poux  ?  (e) 

(n)  Il  y  a  dans  Toriginal,  whm ,  putain. 

(  0  )  Corneille  dit  la  même  chofe  dans  Pompée»  Cé/ar  parle 
atnû  à  Cemétie  : 

Certes  ,  vos  fentimens  font  affez  reconnaître 

Qui  vous  donna  la  main ,  et  qui  vous  donna  Tâtre  ; 


■^  - 

f'-. 
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Confiez-vous  â  moi ,  foyes  sur  du  fecret, 
J  ai  déjà:  fur  moi-même  eflayé' ma  cooftancci- 
J*ai  percé  d'un  poignard  ma  cuifie  en  cet  endroit  ; 
J  ai  fouffert  fans  me  plaindre ,' et  ne  faurais  me  taire  l 

B  R  ir  T  u  s. 
Dieux,qu  entends-jePgrands  dieux, *ndcz-moi  digne  d'elle. 
Ecoute ,  écoute  ;  on  frappe  ,  on  frappe  ;  écarle-toi. 
Bientôt  tous  mes  feeret»  dans  mon  cœur  enfermés   . 
PaiTeront  damsle  tien*  Tu  fauras  tout ,  Portir^ 
Va ,  mes  fournis  ff once»  prennent  un  ak  plus  doviiu 

.    S  c  E  N  E  ir. 

BRUTUS,  LUCiUS  ,  LIGARIUS.    ^ 

QLUGiusr,  courant  àJa  p9rU. 
Xftyuhk?  répondez, 
LUC  lus,  en  €9Ufmta  ûdftffikvth^m^  à  Bnâart 
Unr  hoonne  kioguiffani , 
Un  malade  qui  vient  pour  voue  dire  dm»  mots* 

B  R  u  T  u  s. 
C*e{l  ce  Ugarius  dont  Cimber  ma  parlé* 

(à  Lucius,  ) 
Garçon,  retire-toi.  Ehbi.cn,  Ligarius  ? 

LIGARIUS. 
C'cftdune  faible  voix  que  je  te  dis  bonjour» 

Et  Ton  juçe  aifement,  au  cœur  que  vous  portez  , 

Où  vous  êtes  entrée ,  et  de  qui  vous  fortez  ,  &c. 

Il  eft  vrai  qu^un  vers  fuffifait ,  que  cette  noble  penfée  perd 

dt  fon  prix  ,  en  étant  répétée ,  retournée  ;  mais  il  eft  beau 

que  SAake/peare.ct  Corneille  aient  eu  la  même  idée. 

Mm  3 
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'  B    R    U    T   U    8. 

Tu  portes  upc  ëcharpc  !  hélas ,  quel  contre-temps  î 
Que  ta  fanté  n*eft-elle  égale  à  ton  courage  ! 

L    1    G    A    R    I    U    8. 

Si  le  cœur  de  Brutus  a  formé  des  projets 

Qui  foient  dignes  de  nous ,  je  ne  fuis  plus  malade. 

BRUTUS. 

J'ai  formé  des  projets  dignes  d'être  écoutés  ^ 
£t  d'être  fécondés  par  un  homme  en  fanté. 

L  I  G  A  R  I  u  s. 
Je  fcns ,  par  tous  les  dieux  vengeurs  de  ma  patrie  , 
Que  je  me  porte  bien.  O  toi,  lame  de  Rome  î 
Toi ,  brave  dfifcendant  du  vainqueur  des  Tarquins , 
Qui  comme  un  (/)]  exorcifte  as  conjuré  diuis  moi 
L'efprit  de  maladie  à  qui  j'étais  livré , 
Ordonne ,  et  mes  eSForts  combattront  l'impoffible  ; 
lis  eo^  viendront  à  bout.  Que  faut-il  faire  P'dis. 

BRUTUS. 

Un  exploit  qui  pourra  guérir  tous  les  malades. 

L    I    G    A    R    I    U   S. 
Je  crois  que  des  gens  fains  pourront  s*en  trouver  mal* 

B  R  u  .T  u  s. 
Je  le  crois  bien  auili.  Viens,  je  te  dicai  tout. 

(  p  )  Vex^rcifle  dans  la  bouche  des  Romains  eft  fingiilter. 
Toute  cette  pièce  pourrait  être  chargée  de  pareilles  notes  ; 
mais  il  faut  laiiicr  faire  les  re'flexiuns  au  lecteur. 
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LIGARIUS. 

Je  te  fuis  ;  ce  feul  mot  vient  d'enflammer  mon  cœur. 
Je  ne  fais  pas  encor  ce>que  tu  veux  qu*on  iaffe  \ 
Mais  viens  ;  je  le  ferai  :  tu  parles  ;  il  fuffit* 

{MssenvottK) 

SCENE     r. 

Le  théâtre  repréfente  U  palais  (/<?  CESAR.  La  foudre 
gronde  ;  Us  éclairs  étiweileni, 

j  CESAR. 

X^A  terre  avec  le  ciel  eA  cette  nuit  en  guerre; 
Caiphurnie  a  trois  fois  crié  dans  cette  nuit  : 
Au  fecours  ;  Céfar  meurt  ;  venez  j  on  Taflàffîne. 
Holà  1  quelqu  un. 

LE      DOME8TIQ,UB. 
Mi  lord* 

CESAR. 

Va-t-en  dire  a  nos  prêtres 
De  (aire  un  facrifice  ,  et  tu  viendras  f(Widain 
M'avertir  du  fuccès. 

L£      DOMESTIQ.UE. 

Je  n*y  manquerai  pas. 

CALPHURNIE. 

Où  voulez- vous  aller  ?  vous  ne  forixre*  point , 
Céfar ,  vous  reflerez  ce  jour  à  la  maifon. 

CESAR. 

Non  )  non ,  je  fordrai  ;  tout  ce  qui  me  menace 

Mm  4 
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(q  )  Ne  s*eft  jamais  montré  que  dcrnesc  mon  dos» 
Tout  s  évanouira  quand  il  verra  ma  £ice. 

Je  n  afliftai  jamais  à  ces  cérémonies  ; 

Mais  JQ  tremble  à  préfent.  Les  gens  de  la  maifon 

Difent  que  Ton  a  vu  des  ckofes  effroyables. 

Une  lionne  a  fait'  fes  petits  dans  la  rue  : 

Des  tombeauxquis*ouvraient  des  morts  font  échappés  ; 

Des  bataillons  armés ,  combattans  dans  les  nues , 

Ont  fait  pleuvoir  du  fang  fur  le  mont  Tarpéïen  ) 

Les  airs  ont  retenti  des  cris  des  combattans  ; 

liAh  chevaux  henniflaient  ;  les  mourans  foupiraient  \ 

Des  fantômes  criaient  et  hurlaient  dans  les  places. 

On  n  aviut  jamaia  vu  de  parei/«  accidens  : 

je  les  crains. 

CESAR. 
Pourquoi  craindre  ?  on  ne  peut  éviter 
Ce  que  Tarrét  des,  dieux  a  prononcé  fur  nous. 
Géfar  prétend  fortir.  Sachez  que  ces  augures 
Sont  pour  le  mo^de  entier  autant  que  pour  Céfàr* 

CALFHURNIE. 

<^iand  les  gueux  vont  mourir,il  n  efl  point  de  comètes; 
Mais  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  des  princes. 

,    G   £   8   A   Jt. 

Un  poltron  myrt  cent  fois  avant  de  mourir  une  ; 
Et  le  brave  ne  meurt  qu  au  moment  du  trépas. 
Rien  n  eft  plus  étonnant ,  rien  ne  me  furprend  plus , 

(  «  )  Eaeei»  «»»  M  %  la  teadmtion  «ft  fidcUe. 
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Que  lorfque  Ton  me  dit  qu  il  eft  des  gens  qui  craignent* 
Que  craignent-iU  ?  la  mort  eft  un  but  néceflaire. 
Mourons  quand  il  hvdra. 

(  ie  domejiique  revieni,  ) 

Que  difcnt  les  augures  ? 

LE      DOM£STIQ,UE. 

Gardez-vous  ,  difcnt-ils ,  de  fortir  de  ce  jouri 
En  fondant  Tavenir  dans  le  fein  des  victimes , 
Vainement  de  leur  béte  ils  ont  cherché  le  cœur.         ^ 
'        (ils'invûf) 

G    1   8  A   R. 

Le  ciel  prétend  ainfi  fe  moquer  des  poltrons* 
Céfar  ferait  lai*mcme  une  bête  fans  cœur , 
S'il  était  au  logis  arrêté  par  la  crainte. 
Il  fortira ,  voos  dis»>je ,  et  le  danger  (r  )  fait  bien 
Que  CéOii:  eft  encor  plua  dangereux  que  lui. 
Nous  fommes  deux  lions  de  la  même  portée  ; 
Je  fuis  laîné  ;  je  fuis  le  plus  vaillant  des  deux  ; 
Je  ne  fof  tirais  point  ! 

GAtPMURNIE. 

Hélas  !  mon  cher  Milord , 
Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 
Ne  fortes  point  ce  jour.  Songez  que  c'eft  ma  crainte  , 
Et  non  la  vôtre  enfin ,  qui  doit  vous  retenir.  «■ 
Nous  enverrons  Antoine  au  Sénat  aifemblé  ; 

(  r  )  Traduit  mat  à  mot. 
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Il  dira  que  Céfar  eft.  aujourd'hui  malade. 
J'cmbrafife  vos  genoux  ;  faites^moi  cette  grâce. 

CESAR. 

Antoine  dira  donc  que  je  me  trouve  mal  ; 
Et  pour  lamour  de  vous  je  refte  a  la  maifon. 

SCENE      r  L 

D  £  C  I  U  S  entre. 

AC  E  8  A  R  à  Dkius 
H  !  voilà  Décius  ;  il  fera  le  meflage. 
D  E  c  I  u  8. 
Serviteur  et  bonjour ,  iioble  et  vaillant  Céfiur  ; 
Je  viens  pour  vous  cbercber  s  le  Sénat  voms  attend. 

CESAR. 

Vous  vetiet  à  propos ,  cher  Décius  Brotos. 
A  tous  les  fénateurs  faites  mes  complimens. 
Dites-leur  qu  au  Sénat  je  ne  faurais  aller. 

(à  pari.) 
Je  ne  peux ,  (  c  e  A  très-faux } je  n*o(e ,  { encor  plus  faux .  ) 
Dites-leur ,  Décius ,  que  je  ne  le  v«ux  pas. 

CALPHURNIE* 

Dites  qu'il  eft  malade. 

CESAR. 

Eh  quoi  !  Céfar  mentir  1 
Ai -je  au  nord  de  l'Europe  étendu  mes  conquêtes, 
Pour  n'ofer  dire  vrai  devant  q^  vieilles  barbes  ? 
Vous  dires  feulement  que  je  ne. le  veux  p9s. 
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D    Z    C    I    U    S.     ' 

Grand  Céfar,  dities-moi  da  moins  quelque  raifon  ;  • 
Si  je  n  en  dilkis  pas ,  on  me  rirait  au  nez. 

CESAR. 

La  raifon ,  Décius ,  eA  danâ  ma  volonté  ': 
Je  ne  veux  pas ,  ce  mot  fuffit  pour  le  Sénat  : 
Mais  Géfar  vous  chérit  ;  mais  je  vous  aime ,  vous  ; 
£t  pour  vous  fatisfaire  il  faut  vous  avouer 
Qu  au  logis  aujourd'hui  je  fui^s  malgré  moi-même 
Retenu  par  ma  femme  :  —  elle  a  rêvé  la  nuit 
Qu  elle  a  vu  ma  ilatue ,  en  fontaine  changée , 
Jeter  par  cent  canaux  des  ruifTeaux  de  pur  fang. 
De  vigoureux  romains  accouraient  en  riant  ; 
£t  dans  ce  fang ,  dit-elle,  ils  ont  lavé  leurs  mains. 
Elle  croit  que  ce  fonge  eft  un  avis  des  dieux. 
Elle  ma  conjuré  de  demeurer  chez  moi. 

DECIUS. 

Elle  interprète  mal  ce  fongè  favorable  : 
C'eft  une  viGon  très-belle  -et  très-heurcufc. 
Tous  ces  ruifîeaux  de  fang  fortans  de  la  flatue , 
Ces  romains  fe  baignant  dans  ce  fang  précieux , 
Figurent  que  par  vous  Rome  vivifiée , 
Reçoit  un  nouveau  fang  et  de  nouveaux  deftins. 

CESAR. 

G'eft  très'bien  expliquer  le  fonge  de  ma  femme. 

DECIUS. 

Vous  en  ferez  certain  lorfquej  aurai  parlé. 
Sachez  que  le  Sénat  ya  vous  couronner  rcâ  ; 
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Et  s*il  apprend  par  moi  <}ue  vous  ne  venez  pas  ^ 
Il  eft  à  préfumer  qu  il  changera  d*avis. 
Ccd  fe  moquer  de  lui ,  Céfar ,  que  de  lui  dire  : 
f  »  Sénat ,  fépare£-vous  ,  vons  vous-raflemblerez 
n  Lorfque  fa  femme  aur^  des  rêves  plus  heureux.  )f 
Ils  diront  tous  :  Ccfar  eft  devenu  timide. 
Pardonnei'^moi ,  Céfar ,  excufct  ma  tendrefle  ; 
Vos  refus  m* ont  forcé  de  vous  parler  ainG. 
L'amitié ,  la  raifon  vous  font  ces  remontrances. 

CESAR. 

Ma  femme,  je  rougis  de  vos  fottcs  terreurs  , 
Et  je  fuis  trop  honteux  de  vous  avoir  cédé« 
Qu  on  me  donne  nu  robe ,  et  je  vais  an  Sénat. 

,S  C  E  M  E    VIL 

CESAR  ,  BRUTUS  ,  LIGARIUS  /CIMBER, 
TREBONIUS  ,  Cl'NNA,  CASCA» 
CALPHURNIE,  FUBLIUS. 

.  -CESAR. 

jHLh  ,  voilà  Poblius  qui  vient  pour  me  chercher. 

p  u  B  L  I   u  s. 
BonJQur ,  Céfar* 

CESAR. 

Soyez  bien  venu  ,  Publius. 
Eh  quoi ,  Brutus  aufli ,  vous  venez  fi  matin  l 
Bonjour,  Cafca;  bonjour,  Gaïus  Ligarius. 
Je  vous  ai  fait ,  je  crois  »  moins  de  mal  que  la  fièvre , 
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Qui  ne  vous  a  laifle  que  la  peau  fur  les  oSt 
QueUeheurecft.il? 

B    R    U    T    U    s. 

/  Ccfar ,  huit  heures  font  fonnéei, 

G  £  3  A  R. 
Je  vouj  fuis  obligé  de  votre  courtoifie, 

[Antoine  entre ,  eiXêfaf  c^^nlinue.  ) 
Antoine  dans  les  jeux  paSè  toutes  les  nuits , 
£t  le  premier  debout  !  Bonjour ,  mon  cher  Antoine» 

ANTOINE. 

Bonjour ,  noble  Géfar» 

CESAR* 

Va  »  fais  tout  préparer  : 
On  doit  fort  me  blâmer  de  m*être  fait  attendre. 
Cinna ,  Cimber ,  et  vous ,  mon  cher  Trébonius , 
J'ai  pour  une  heure,  entière  à  vous  entretenir. 
Au  fortir  du  Sénat  venez  à  ma  maifon  % 
Mettez- V0U4  près  de  moi  pour  que  je  m'en  fouvienne. 

TREBONIUS.      lâparL] 
Je  n'y  manquerai  pas. .....  Va ,  j'en  fexâi  û  près , 

Que  Ces  amis  voudraient  que  j'euffe  été  bien  loin. 

G   £  s   A  R, 
Allons  tous  au  logis ,  buvons  bouteille  enfemble  >  {s  ) 
Et  puis  en  bons  amis  nous  irons  au  Sénat. 

B  R  u  T  u  S,  âpart» 
Ce  qui  paraît  femblable  eft  fouven^  différent. 
Mon  cœur  (aigne  en  fecret  de  ce  que  je  vais  faire. 
(  iisfortent  tous ,  ef  Cèfar  refte  avec  Cdphumie,) 
(  f  )  Toujours  la  plus  grande  fidéJiité  dans  la  traduction. 
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SCENE      ri  IL 

Le  théâtre  repréfenie  une  rue  près  du  capitule.  Un  devhînomme 
ARTEMIDORE  arrive  en  lifani  un  papier  dans  le 
fond  du  théâtre, 

^-^  ARTElfIDORE,   Ufont. 

9»  Kji  ES  A  R ,  garde-toi  de  Bnitus  ;  prends  gardé  à 
9»  CaiHus;  ne  laiffc  point  Cafca  t'approcher  ;  obfcrve 
5»  bien  Cinna  5  défie-toi  de  Trébonius  ;  examine  bien 
M  Cimber  ,  Décius  ;  Briuus  ne  t'aime  point  ;  tu  as 
))  outragé  Ligarius  ;  tous  ces  gens-là  font  animés  du 
t)  mémeefpnt,  ils  font  aigris  contre  Géfar.  Si  tu 
>j  n'es  pas  immortel ,  prends  garde  à  toi.  La  fccurîté 
ti  enhardit  la  confpirafion.  Que  les  dieux  tout-puif- 
n  fans  te  défendent  1     TonJideUe  Artémidore.  n 

Prenons  mon  poile  ici.  Quand  Géfar  paGTcra, 
Prcfcntons  cet  écrit  ainfi  qu'une  requête. 
Je  fuis  outré  de  voir  que  toujours  la  vertu 
Soit  expofce  aux  dents  de  la  cruelle  envie. 
Si  Géfar  lit  cela ,  fes  jours  font  confervés , 
Sinon  la  deflinée  eft  du  parti  des  traîtres. 

(  U/ort ,  etfe  met  dans  un  coin,  )    ■ 
{ B)rcia  arrive  avec  Lucius,  ) 
p  O  R  G  I   A  à  Lucius, 
Garçon ,  cours  au  Sénat ,  ne  me  réponds  point ,  vole. 
Quoi  l  tu  n  es  pas  parti  ? 
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1   U    C    I    U   S. 

Donnez-moi  donc  vos  ordres. 

p    O    R    G    I    A. 

Je  voudrais  que  déjà  tu  fuffes  de  retour , 
Avant  que  t*avoir  dit  ce  que  tu  dois  y  faire. 
O  conftance  !  ô  courage!  animez  mes  efprits. 
Séparez  par  un  roc  mon  cœur  d^avec  ma  langue. 
Je  ne  fuis  qu  une  femme ,  et  penfe  comme  un  homme. 

(  à  Lucius.  ) 
Quoi  I  tu  reAes  ici  ? 

L  u  G  I  u  s. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ; 
Que  j  aille  au  capitale ,  et  puis  que  je  revienne  , 
Sans  me  dire  pourquoi ,  ni  ce  que  vous  voulez  ! 

p  O  R  G  I  A. 
Garçon. .  %  tu  me  diras. . .  comment  Brutus  fé  porte  ; 
lied  forti  malade  • . .  attends  . . .  obferve  bien  — 
Tout  ce  que  Céfar  fait,  q^ielscourtifansTentourent.  .^ 
Refteun  moment,  garçon.  Quel  bruit,  quels  crisj  entend&I 

L  u  G  I  u  S. 
Je  n'entends  rien ,  Madame. 

F    O    R    G    I    A. 

Ouvre  l'oreille ,  écoute  -, 
J'entends  des  voix  ^  des  cris,  un  bruit  de  combattans , 
Que  le  vent  porte  ici  du  haut  du  capitole. 

L  u  G  I  u  s. 
Madame ,  en  vérité ,  je  n'entends  rien  du  tout. 
(  Ariémidort  nUre*  ) 


4^4        JULES      CESAR^ 

SCENE    IX. 
PORGlA,ART£MIOOR£. 

*  P    O    R    G    I    A. 

X\ppROCHE  ici ,  fami  ;  que  fais-tu  ?  d  où  viens-tu  ï 

ARTEUIDORE. 

Je  viens  de  ma  maifon. 

p    o    R    G    I    A. 

Sais-tu  quelle  heure  il  eft  ? 

ARTElfIDORE. 

Neuf  heures» 

p    0    R    G    1   A. 

Mais ,  CéÙLT  eft-il  au  capitole  ? 

ARTBMIOQRE. 

Pas'encor ,  je  l'attendis  ici  fur  fon  chenÙB. 

p    o    R    G    I    A.  . 

Tu  veux  lui  préfenter  quelque  pl^et ,  fans  doute  ? 

ARTEMIDORE. 

Oui  ;  puifle  ce  placet  plaire  aux  yeux  de  Céfar  l  i 
Que  Céfar  s  aime  adéz  pour  m*écouter ,  Madame  i 
Mon  placet  eft  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  moi, 

p    O    R    G    I    A. 

Que  dis-tu  ?  Ton  ferait  quelque  mal  à  Céfar  ? 

ARTEMIDORE. 

Je  ne  fais  ce  qu'on  fak  ;  je  fais  ce  que  je  crains. 
Bonjour,  Madame  ,^  adieu  ;  la  rue  eft  fort  étroite  ; 
Les  fénateurs ,  préteurs ,  courttfans  «  demandeurs  , 

Font 
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Font  une  telle  foule,  une  fi  grande  prefle. 

Qu'en  ce  paflage  étroit  ils  pourraient  m'ctouffcr  ;     ' 

£t  j  attendrai  plus  loin  Céfar  â  fon  paflàge* 

{ilfori.) 

P    0    R    G    I    A, 

Allons,  il  faut  le  fuîvre. . . .  Hélas  !  quelle  faibleffc 

Dans  le  cœur  d'une  femme  !  Ah,  Brutus  !  ah ,  Brutus  ! 

ï^uiflent  les  immortels  hâter  ton  entreprife  ! 

Mais  cet  homme ,  grands  Dieux ,  m'aurait-il  écoutée! 

Ah  !  Brutus  à  Céfar  va  hht  une  requête 

Qui  ne  lui  plaira  pas«  Ah  !  je  m'évanouis* 

{à Lucius.  ) 

Va ,  Lacûifr  ^  cours?  vite ,  et  dis  bien  â.  Brutus  •  « .  « 

Que  je  fuis  très-joyeufe«  et  revole  me*  dire.  •  •  • 

L  u  c  1  D  s. 
Quoi? 

'T  O   R    é  1'  A. 

Tottt  cr^e  Brutus  t^8l]ra^dk  pour  Pbareir^ 
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A  C  T  E     I  I  I. 

SCENE     PREMIERE. 

Le  théâtre  repréfente  uns  rue  qui  mène  w  capUole  :  le  capHole. 
eft  ouvert,  CESAR  marche  aufon  des  trompettes  avec 
BRUTUS ,  GASSIUS ,  CIMBER  ,  DECIUS  ^ 
-  CASCA,C1NNA,TREB0N1US,  ANTOINE, 
LEPIDE,  POPILIUS,  PUBUUS^ÀRTEMl- 
PORE ,  et  un  autre  devin. 

,^^  c  E  s  A  R  à  ï autre  devin» 

HiH  bien ,  nous  avons  donc  ces  ides  fi  fatales  ! 

LE      DEVIN. 

Oui ,  ce  jour  eft  venti ,  mais  il  n  eft  pas  paflc. 
ART£Mi,PORE,  iuikoutre  eoté. 
Salut  au  grand  Céfer;  qu'il  lîf^  ce  mémoire.  , 

DECIUS,  du  £Ôié  oppofé. 
Trébonîuspar  moi  v^ouj  orprércntc  un  autre  ; 
Daignez  le  parcourir  quand  vous  aurca  le  temps. 

ARTEMipORE. 

Lifcz  d  abord  le  mien  ;  il  eft  de  confcquence  ; 
Il  vous  touche  de  près.  Xifc* ,  noble  Céfar. 

^  E  S  A  R. 
L'aflBiire  me  regarde  ?  tWe  eft  dorac  la  deraière. 

ARTEMTDORE. 

£h ,  ne  diffère»  pas ,  Ufeai  dès  ce  moment. 
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CESAR. 
Je  pcnfc  qu'il  cft  fou» 

ruBLiuSâ  Artémidore» 

Allons ,  maraud,  fais  place, 
c  A  s  s  I  u  s. 
Peut-on  donner  ici  des  plàcets  dans  les  rues  ? 
Va-t-en  au  capitole. 

POPiLiuS,  S  approchant  de  CaJJtus^ 
Ecoutez ,  Caflius  ; 
Puiffe  votre  entreprife  avoir  un  bon  fuccès  ! 

c  A  s  s  I  u  S  ,  étonné. 
Comment  \  quelle  entreprife  ? 

r  o  p  I  L  J  u  S. 

Adieu ,  portez-vous  bica. 
fi  R  u  T  u  s  À  Caffius.  ^ 

Que  vous  a  dit. tout  bas  Popilius  Lena  ? 

c  A  s  S  I  u  $. 
Il  parle  de  fuccès ,  et  de  notre  entreprife. 
Je  crains  que  le  projet  n  ait  été  découvert. 

fi  R  u  T  u  s. 
Il  aborde  Céfar ,  il  lui  parle  ;  obfeivons. 

cASSivsà  Cafca. 
Sois  donc  prêt  à  frapper,  de  peurqu  on  nouspré  vienne* 
Mais  &  Céfar  fait  tout ,  qu  allons-nous  devenir  ? 
Caflius  à  Céfar  tournerait-il  le  dos  ? 
Non  ,  j'aime  mieux  mourir.     ^ 

Nn   î 
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C  A  8   C  A   <&  Cajfvus.  ^ 

Va  Y  ne  picnds  point  d*alarmc  s 
PopîHus  Les»  nt  purlcpoiat  àt  tions. 
Voii  comme  Céfiur  rît  ;  fon  vifage  eft  le  mémc« 

cAftS.  Etzadi  Bruiui. 
Ah ,  ^pe  Tréboaûis  agit  adroiaernent  l 
Regarde  bien  ,  Brotus ,  comme  il  écaite  Antoine* 

D  £  c  1  u  &• 
Que  Métellus  commence ,  et  que  dès  ce  moment , 
Pour  occuper  Céfar ,  il  lui  donne  un  mémoire. 

8  R  u  T  u  s. 
Le  mémoire  efl  donné*  Serrons-nous  près  de  lui. 

c  I  N  N  A  d  Cafca. 
Souviens-toi  de  frapper  «  et  de  donner  1  exemple» 
G  E  s  A  R  sajfied.ici  «  €l  onjuppofe  fuilsJorU  tous  dans 
lafalle  du  Sénat. 
£h  bien  ,  tout  efl-il  prêt  ?  eft-il  quelques  aBus 
Que  le  Sénat  et  moi  nous  puifGons  corriger  ? 

c  I M  B  E  R  Y  7^  niètiani  à  genoux  devant  Céjhr. 
O  très-grand,  trcs-puiffant ,  très-rcdouté  Céfar î 
Je  mets  trcs-humbîcment  matcquéte  à  yos  pieds. 

CESAR. 

Cimbcr  ,  je  tavorth  que  ces  prolïerncmens , 
Ces  génufiexions ,  ces  bafles  Oktterîes  , 
Peuvent  furnn  cœnr  faîbk  avoir  quelque  pouvoir , 
£t  changer  quelquefois  î ordre  éternel  des  chofes 
Dans  refprit  des  enfans.  Ne  t'imagine  pas 
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Que  le  fang  d^  Céfar  puiflè  fe  fondre  ainfi.    ^ 

Les  prières  s  ^^  crii ,  les  vaines  (tmagrées , 

Les  airs  d'un  chien  couchant  peuvent  toucher  un  fot  ; 

Mais  le  ccmr  de  Ce&r  réfî Ae  &  ces  bafiefles* 

Par  tts^  juâe  décret  ton  &èrs  eft  exilé. 

Flatte ,  pcie  à  genoux ,  et  lèche>moi  les  pieds  ; 

(a)  Va ,  je  te  rofiferat  comme  un  chien  ;  loin  d*icù 

Lorfc^ue  Céfar  fait  tort ,  il  a  toujours  laifon. 

c  I M  B  E  R  ,  en  Je  retournant  vers  les  conjurés. 

N*eA-il  point  quelque  voix  plus  forte  que  la  mienne. 
Qui  puiffe micuTSr toucher  loreille  de  Céfar  , 
£t  fléchir  fon  courroux  en  faveur  de  mon  frère  ? 

B  ïtv.TiV  s  y  emàaifani  la- main  de  Céfar^ 

Je  baife  cette  main  ,  mais^  non  par  flatterie  ; 
Je  demande  de  toi  qne  PnbliuS' Cimber 
Soit  dans  le  même  inftant  rappelé  de  Texil* 

c  £  8  A  R. 
Quoi,  Birutus! 

c   A   S   8    I    t   S. 

^        Ah  !  pardon ,  Céfar  ;  Céfar ,  pardon  ï 
Oui ,  Caffius  s  abaifife  à  te  baifer  les  pieds^. 
Pour  obtenir  de  toi  qu'on  rappelle  Cimber. 

CESAR. 

On  pourrait  me  fléchir  fi  je  vou&  refliemblaii; 
(  a  )  Traduit  fideliemeat»  -^ 
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Qui  ne  faurait  prier  réfifte  â  des  prières. 
Je  fuis  plus  affermi  que  Tétoile  du  Nord , 
Qui  dans  le  firmament  n*ft  point  de  compagnon  {b) 
Confiant  de  fa  nature,  immobile  comme  die. 
Les  vaftes  cieux  font  pleins  d*étoiles  innombrables  : 
Ces  aftres  font  de  feu ,  tous  font  étincelans  ;    - 
Un.feul  ne  change  point ,  un  feul  gaide  fa  place. 
Telle  eftia  urre  entière  ;  on  y  voit  des  mortels , 
Tous  de  chair  et  de  fang ,  tous  formés  pour  la  crainte. 
Dans  leur  nombre  infini,fachez  qu^il  n*eft  qu  un  homme 
Qu  on  ne  puifle  ébranler ,  qui  foit  ferme  en  fon  nng , 
Qui  fâche  réiitler  ;  et  cet  homme  c'eft  moi. 
Je  veux  vous  faire  voir  que  je  fuis  inflexible  : 
Tel  je  parus  à  tous  quand  je  bannis  Cimber  ; 
Et  tel  je  veux  paraître  en  ne  pardonnant  point. 

C    I    M   B    I   R. 

OCéfarl 

CESAR. 

Prétends-tu  faire  ébran  1er  TOlympe  ? 
D  E  "G  I  u  8  y  à  genoux. 
Grand  Céfar  ! 

CESAR,  repouffànt  Dédus. 

Va ,  Brutus  en  vain  la  demandé, 
c  A  s  c  A ,  levant  la  robe  de  Céfar» 
Poignards ,  parlez  pour  nous. 

(  *  )  Tra^Bît  avec  la  plus  grasdè  exacdtu4t. 
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(Il U  frappe;  les  autres  conjurés  lejèeandent,  Céfar  fe 
déhai  contre  eux ,  il  marche  en  chanceiani ,  totit  perci 
de  coups  «  et  vient  jufqu  auprès  de  Brutus  ^  qui  y  en  détour" 
nant  le  corps  ^  le  frappe  comme  à  regrets  Céfar  tombe  « 
en  s  écriant  ;  ) 

Et  toi ,  Bruius  «  aulB  ? 

G    I    N    N    A. 

Liberté ,  libertés 

C    I   M   B    £   R. 

La  tyrannie  eft  morte.  ' 
Gonroins  tous ,  et  crions ,  liberté ,  dans  les  mes. 
c  A  s  s  J  u  s. 
'  Allez  à  la  tribune ,  et  criez ,  liberté. 

BRUTUS  auujenateurs  ei  au  peuple ,  ipâ  arrivent. 
Ne  vous  effrayez  point  ^rm  fuyez  point ,  reftez. 
Peuple ,  l*ambition  vient  de  payer  fes  dettes. 

c'a  B  s  I  u  s. 
Brutus ,  À  la  tribune. 

4 

C    I   M   B   £   R. 

£t  vous  anfli ,  v^ez* 

BRUTUS. 

Ott  donc  efi  Publius  ? 

c    I    N    N   À. 

U  eft  tout  confondu* 

c    I   M   B   E    R. 

Soyons  fermes  ^  unis  î  les  amis  de  Céfar 
Nous  peuvent  afiaiUix. 
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Non  ,  ne  m*en  parlez  pas* 
AK  !  c*eft  vous  ,  Publius  ;  allons  /  prenez  courage , 
Soyez  en  fureté ,  vous  n*avez  rien  à  craindre , 
Ni  vous ,  ni  les  Romains  ;  parlez  au  peuple ,  allez. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Publius  «  laîiTez-noiis  -,  la  foule  qui  s'empteflè 
Pourrait  vous  faire  mal  ;  vous  êtes  faible  et  vieux. 

B    E    u    T    u    S« 

Allez  ;  qu  aucun  romain  ne  prenne  ici  l'audace 
De  foutenir  ce  meurtre  et  de  parler  pour  nous  ; 
G  cA  un  droit  qui  n  cftdû  quaux  feuls  vengeurs  de  Rome. 

SCÈNE    IL 

w 

Les  Conjurés,  TREB0NIU8. 

^^  c   A   s   8    I    U   ». 

\^u  E  fait  Antoine  ?    , 

TREBONIÙS. 

Il  fuit  interdit ,  égaré; 
Il  fuit  dans  fa  maifon  :  pères,  mères ,  enfans, 
L'eflfroi  dans  les  regards ,  et  les  cris  à  la  bouche , 
Penfent  qu  ils  font  au  jour  du  jugemeat  dernier. 

B  R  u  T  u  S. 
O  deftin  !  nous  faurons  bientôt  tes  volontés. 
On  connaît  qu'on  mourra  ;  Theure  en  cft  inconnue. 
On  compte  fur  de^  jours  dont  le  temps  eft  le  miutre.  ' 

CASSJU8. 
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C    A  s  s   l   V   t. 
Eh  bien ,  loifqu  en  mourant  on  perd  vingt  ans  de  vie, 
On  ne  perd  que  vingt  ans  de  craintes  de  la  mort. 

B  R  u  T  u  S. 
Je  Favoue  ;  ainfî  donc  la  mort  eft  ua  bienfait  ; 
Ainfî  Céfar  en  nous  a  trouvé  des  amis  ; 
Nous  avons  abrège  le  temps  qu'il  eut  à  craindre. 

C    A   s    C    A. 
Arrêtez  ;  baiflbns-nous  fur  le  corps  de  Céfar  ; 
Baignonstous  dansfon  fang nos  mainsjufques  au  coude;  {c) 
Trempons-y  nos  poignards ,  et  marchons  à  la  place  ; 
Là ,  brandiflant  en  lair  ces  glaives  fur  nos  têtes , 
Crions  à  haute  voix,  paix,  liberté;  franchife. 

c  A  s  s  I  u  s. 
Baiflbns-nous ,  lavons-nous  dans  le  fang  de  Céfar. 
(ils  trempent  tous  leurs  épées  dans  le  fang  du  mort,) 
Cette  fuperbe  fcène  un  jour  fera  jouée 
Dans  de  nouveaux  Etats  en  accens  inconnu», 

B    R    u    T    u    s. 

Que  de  fois  on  verra  Céfar  fur  les  théâtres  , 

(  c  )  C'eft  ici  qu'on  Yoit  principalement  refprit  différent 
des  nations.  Cette  horrible  barbarie  de  Ca/ca  ne  ferait  jamais 
tombée  daûs  Tidée  d*un  auteur  français  ;  nous  ne  voulons 
point  qu'on  enfanglante  le  théâtre ,  fi  ce  n*eft  dans  les  occa- 
fions  extraordinaires  ,  dans  leiquelles  on  fauve  tant  qu*on 
peut  cette  atrocité  dégoûtante. 

Théâtre.  Tome  IX.  *  O  o 
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Céfar  mort  et  fanglant  aux  pieds  du  grand  Pompée , 
Ce  Géikr  fi  fameux  ,  plui  vil  que  la  pouflîère  S 

c  A  8  8  I  u  s. 
Oui ,  lorfque  Ton  joura  cette  pièce  terrible. 
Chacun  nous  nommera  vengeurs  de  la  patrie. 

Fin  du  treifiinu  et  dernier  acte. 
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OBSERVATIONS 

S  U  R    L  E 

JULES    CESAR 

DE  SHAKESPEARE. 

Voila  tout  ce  qui  regarde  la  confpiratîon 
contre  Céjar.  On  peut  la  comparer  à  celle  de 
Cinna  et  d'Emilie  contre  Augufie^  et  mettre  en 
parallèle  ce  qu'on  vient  de  lire  avec  le  récit 
de  Cinna  et  la  délibération  du  fécond  acte.  On 
trouvera  quelque  difierence  entre  ces  deux 
ouvrages.  Le  refle  de  la  pièce  eft  une  fuite  de 
la  mort  de  Céfar.  On  apporte  fon  corps  dans 
la  place  publique.  Brutus  harangue  le  peuple  ; 
Antoine  le  harangue  à  fon  tour  ;  il  foujève  le 
peuple  contre  les  conjurés  ;  et  le  comique  eft 
encore  joint  à  la  terreur  dans  ces  fcènes  comme 
dans  les  autres.  Mais  il  y  a  des  beautés  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

On  voit  enfuite  Antoine^  Octave  et  Lipide 
délibérer  fur  leur  triumvirat  et  fur  les  prof- 
criptions.  De  là  on  pafle  à  Sardis  fans  aucun 
intervalle.  Brutus  et  Cqffius  fe  querellent. 
Brutus  reproche  à  Caffius  qu'il  vend  tout  pour 
de  l'argent ,  et  qu't/  a  des  démangeaifons  dans 
les  mains.  On  païfe  de  Sardis  en  Theflalie.  La 
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bataille  de  Philippes  fe  donne.  Hajfius  et  Brutus 
fe  tuent  Tun  après  Tautre. 

On  s'étonne  qu'une  nation  célèbre  par  fon 
génie ,  et  par  Tes  fuccès  dans  les  arts  et  dans 
les  fciences  ,  puiffe  fe 'plaire  à  tant  d'irrégu- 
laiités  roonftnieufes ,  et  voie  fouvent  encore 
avec  phifir  d'un  côt«  Céfar  s*exprimast  quel- 
quefois en  héros ,  quelquefois  en  capitan  de 
farce  ;  et  de  l'autre ,  des  charpentiers  ,  des 
I  favetiers ,   et  des  fénateurs  même,  parlant 

comme  on  parle  aux  halles. 

Mais  on  fera*  moins  furpris  quand  on  faura 
i  que  la  plupart  des  pièces  de  Lopez  de  Vega  et  ' 

I  de  Caldéron  en  Efpagne  font  dans  le  même 

I  goût.  Nous  donnerons  la  traduction  de  l'Hé- 

I  raclins  de  Caldéron ,  qu'on  pourra  comparer  à 

THéraclius  de  Corneille;  on  y  verra  le  même 
génie  quedans  Shakefpeare ,  la  même  ignorance , 
la  même  grandeur,  des  traits  d'imagination 
pareils  ,  la  même  enflure  ,  d^s  grollièretés 
toutes  femblables  ,  des  înconféquences  au01 
frappantes ,  et  le  même  mélange  du  béguin  de 
GilUS'  et  du  cothurne  de  Sophocle. 
.  Certainement  FEfpagne  et  l'Angleterre  ne 
fe  font  pas  donné  le  mot  pour  applaudir  pen- 
dant près  d  un  fiècle  à  des  pièces  qui  révoltent  j 
les  autres  nations.  Rien  n'eftplus  oppofc  d'ail-             ( 
leurs  que  le  génie.anglais  et  le  génie  efpagnol.  ! 
Pourquoi  donc  ces  deux  nations  différentes  fe 
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réunifient-elles  dans  un  gont  fi  étrange  ?  Il  faut 
qu'il  y  en  ait  tine  raifon ,  et  que  cette  raifon 
foi t  dans  la  nature. 

Premièrement ,  les  Anglais ,  les  Efpagnols , 
n*ont  jamais  rien  connu  de  mieux.  Seconde- 
ment ,  il  y  ar  un  grand  fonds  d'intérêt  dans  ces 
pièces  fi  bizarres  et  fi  fauvages.  J'ai  vu  jouer 
le  Céfar  de  Shakefpeare ,  et  j'avoue  que  dès  la 
première  fcène ,  quand  j'entendis  le  tribun 
reprocher  à  la  populace  de  Rome  fon  ingra- 
titude envers  Fortipée  ^  et  fon  attachement  à 
C^r  vainqueur  de  B?mjb/^,  je  commençai  àêtre 
'  intéreffé ,  à  être  ému.  Je  ne  vis  enfuite  aucun 
conjuré  fur  la  fcène  qui  ne  me  donnât  de  la 
curiofi  té  ;  et  malgré  tant  de  difparates  ridïculesr , 
je  fentis'quc  la  pièce  m'attachait. 

Troifîèmemcnt ,  il  y  a  beattcoup  de  naturel  ; 
ce  naturel  eft  fouventbas,  groflier  et  barbare. 
Ce  ne  font  point  des  romains  qui  parlent  ;  ce 
font  de»  campagnards  des  fiècleS  pafles  qui 
confpirent  dans  un  cabaret;  et  Cefar ,  qui  leur 
propofe  de  boire  bouteille ,  ri^  reflemble  guère 
à  C^ar.  Le  ridicule  eft  outré ,  mois  il  n'eft  point 
languiffant.  Des  traits  fublimes  y  brillent  de 
temps  en  temps  comme  des  diamsms  répandus 
fur  de  la  fange. 

J'avoue  qu'en  tout  j'aimais  mieux  encore  ce 
monftrueux  fpectacle,  que  de  longue»  confi- 
dences d'un  froid  amour  ^  ou  des  raifonnemens 
de  politique  encore  plus  froids. 
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Enfin,  une  quatrième  raifon ,  qui ,  jointe  rux 
trois  autres  ,  efl  d'un  poids  confidérable  ;  c^eft 
que  les  hommes  en  général  aiment  le  fpectade  ; 
ils  veulent  qu'on  parle  à  leurs  yeux  ;  le  peuple 
fe  plâit  à  voir  des  cérémonies  pompeufes  ,  des 
objets  extraordinaires ,  clés  orages ,  des  armées 
rangées  en  bataille ,  des  épées  nues,  des  com- 
bats ,  des  meurtres  ,  du  fang  répandu  ;  et 
beaucoup  de  grands ,  comme  on  Ta  déjà  dit , 
font  peuple.  Il  faut  avoir  Tefprit  très-cultivé, 
et  le  goût  formé  comme  lès  Italiens  Font  eu 
au  feizième  fiècle  et  les  Français  au  dix-fep« 
tième ,  pour  ne  vouloir  rien  que  de  raifon- 
nable ,  rien  que  de  fagement  écrit ,  et  pour 
exigerqu'une  pièce  de  théâtre  foi t  digne  de 
la  cour  des  Médias  ou  de  celle  de  Louis  XIV. . 

Malheureufement  Lopet  de  Vega  et  Shakef- 
peare  eurent  du  génie  dans  un  temps  où  le 
goût  n'était  point  du  tout  formé  ;  ils  corrom- 
pirent celui  de  leurs  compatriotes ,  qui  en 
général  étaient  alors  extrêmement  ignorans. 
Plufieurs  auteury dramatiques,  en  £fpagne  et 
en  Angleterre,  tâchèrent  d'imiter  Lopez  ei 
Shakefpeare;  mais  n'ayant  pas  leurs  talens ,  ils 
n'imitèrent  que  leurs  fautes ,  et  par  là  ils  fer- 
virent  encore  à  établir  la  réputation  de  ceux 
qu'ils  voulaient  furpafler. 

Nous  refiemblerions  à  ces  nations  fi  nous 
avions  été  datis  le  même  cas.  Leur  théâtre  eft 
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refté  dans  une  enfance  groflière ,  et  le  nôtre 
a  peut-être  acquis  trop  de  raffinement.  J'ai  tou- 
jours penfé  qu'un  heureux  et  adroit  mélange 
de  Faction  qui  règne  fur  le  théâtre  de  Londres 
et  de  Madrid  avec  la  fageffe ,  l'élégance ,  la 
noblefle ,  la  décence  du  nôtre  ,  pourrait  pro- 
duire quelque  chofe  de  parfait,  fi  pourtant 
il  eft  poffible  de  rien  ajouter  à  des  ouvrages 
tels  qu'Iphigénie  et  Athalie. 

Je  nomme  ici  Iphigénie  et  Athalie ,  qui  me 
paraiiTent  être  de  toutes  les  tragédies  qu'on 
ait  jamais  faites ,  celles  qui  approchent  le  plus 
de  la  perfection.  Corneille  n'a  aucune  pièce 
parfaite  ;  on  l'exfcufe  fans  doute  ;  il  était  pref- 
que  fans  modèle  et  fans  confeil  ;  il  travaillait 
trop  rapidement  ;  il  négligeait  fa  langue,  qui 
n'était  pas  perfeclionnée  encore  ;  il  ne  luttait 
pas  aflez  contre  les  difficultés  de  la  rime ,  qui  eft 
le  plus  pefant  de  tous  les  jougs  ,  et  qui  force 
fi  fouvent  à  ne  point  dire  ce  qu'on  veut  dire. 
Il  était  inégal  comme  Skakefpeare^  et  plein  de 
génie  comme  lui  ;  mais  le  génie  de  Corneille 
était  à  celui  de  Shake/peare  ce  qu'un  feigneur 
eft  à  l'égard  d'un  homme  du  peuple  né  avec 
le  même  efprit  que  lui. 
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L'H  E  R  A  C  L  I  U  S 

ESPAGNOL, 
ou 

LA     COMEDIE 

FAMEUSE: 
Dans  cette  yie  tout  eft vérité ,  et  tout  menfonge. 


Fcte  reprefentée  devant  leurs  majefiés ,  dans  h  Jalon 
royal  du  palais  ;  par  don  Pedro  Caldtron  de  la 
Barca. 


PREFACE 
DU     TRADUCTEU  R. 


XL  s'cft  élevé  depuis  long-temps  une  dîf- 
putc  affcz  vive  pour  favoîr  quel  était  l'ori- 
ginal ,'  ou  rHéracIius  de  Corneille ,  ou  celui 
de  Caldéron  ;  n'ayant  rien  vu  de  fatisfefant 
dans  les  raifons  que  chaque  parti  alléguait, 
j^ai  fait  venir  d'Efpagne  THéraclius  de 
Caldéron ,  intitulé  :  En  ejla  vida  todo  es  verdad 
y  todo  mentira ,  imprimé  féparément  in-40 
avant  que  le  recueil  de  Caldéron  parût  au  * 
jour.  C'eft  un  exemplaire  extrêmement 
rare ,  et  que  le  (avant  D.  Gregorio  Mayansy 
Sijcar ,  ancien  bibliothécaire  du  roi  d'Ef- 
pagne,  a  bien  voulu  m'envoyer.  J'ai  traduit 
cet  ouvrage  ,  et  le  lecteur  attentif  verra 
aifément  quelle  eft  la  différence  du  genre  em- 
ployé par  Corneille ,  et  de  celui  de  Caldéron  ; 
et  il  découvrira  au  premier  coup  d'oeil  quel 
çft  l'original. 

Le  lecteur  a  déjà  fait  la  comparaifon  des 
théâtres  français  et  anglais  ,  en  lifant  la 
confpiration  de  Brutus  et  de  Cajftus ,  après 
avoir  lu  celle  de  Cinna.  11  comparera  de 
même  le  théâtre  efpagnol  avec  le  français. 
Si  après  cela  il  refle  des  difputes ,  ce  ne  fera 
pas  entre  les  perfonnes  éclairées. 


PERSONNAGES  QUI  PARLENT. 

PHOCAS. 

HER  ACLIUS,  fils  de  Maurice* 

LE  ON  IDE ,  fils  de  Phocas. 

ISMENIE. 

ASTOLPHE,  montagnard  de   Siciïe  , 
autrefoii  ambailàdeur  de  Maurice  vers^ 
Phocaf. 

CINTIA,  reine  de  Sicile. 

LISIPPO,  forcier. 

FREDERIC ,  prince  de  Calabrc. 

LIBIA,  fille  du  forcîcr. 

LU Q^U ET,  payfan  gracieux ,  ou  bouffonl 

SABA  NI  ON,  autre  bouffon,  ou  gracieux. 

». 

Muficiens  et  Soldats.  ^ 


L  A     C   O   M  E  D   I  E 

FAMEUSE: 

Dans  €€tt€  vie  tout  eftvéritt^  et  t^ttnenfonge, 

PREMIERE    JOURNÉE* 

i-j  E  théâtre  repré fente  tine  partie  du  mont 
Etna;  d'un  côté  on  bat  le  tambour  jet  on  fonne 
de Ja  trompette;  de  Taiilre  on  jome  du  ktth  et 
du  théorbe  ;  des  Jbldats  «'avancem  à  droite ,  et 
PHOCAS  paraît  le  derniet;  des  dames  s'avan- 
cent à  gauche ,  et  cïnti  a  reine  de  Sicile  paraît 
la  dernière.  Les  foldats  crient  ;  Phocas  vive  ! 
PHOCAS  répond  :  Vive  Cintia!  allons  ,  foldats, 
dites  eu  la  voyant  :  Vive  Cintia  !  Alox«  les 
dames  crient  de  toute  leur  force  :  Vive  Cintia 
et  Fhncas  f 

Qtrand  on  a- bien  crié  ,  phocas  ordonne  à 
fes  tambours  et  à  fes  troii»pettes  de  battre  et 
de  fonner  en  l'honneur  die  Cintia.  cintia 
ordonne  à  fes  n^uficiens  de  chanter  en  l'hon- 
neur de  PHOCAS;  la  muEque  chante  ce 
couplet  :  , 

(a)  Sicile,  en  cet  heureiia  jour  , 
Vois  ce  héros  fkin  de  gloire , 
Qui  règne  par  la  motoke , 
Mais  encn  plus  p^ntwmur. 
(  «  )  Il  y  a  dans  Tâtiglivil  mot  à  snot  : 
~~  Que  et  Mots  jamais  vaincu  , 

Que  ce  Céfar  toujours  vainqueur.. 
Vienne  daris  une  heure  firtuffiée 
Au»  iftHtagim  de  Tvn*crk, 
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Après  qu'on  a  chanté  ces  bçauxvers,  cintia 
'  rend  hommage  de  la  Sicile  à  phocas  ;  elle  Ifi 
félicite  d'être  la  première  à  lui  baifer  la  main  : 
Nousfommes  tous  hiureux^  lui  dit*elle  ,  de  nous 
mettre  aux  pieds  eTun  héros  fi  glorieux.  Enfuite, 
cette  belle  reine  fe  tournant  vers  les  fpec- 
tateurs,  leur  dit  :  Cefi  la  crainte  qui  me  faii 
parler  ainfi;  il  faut  bien  faire' des  complimens  à 
un  tyran.  La  mufique  recommence  alors ,  et 
on  répète  que  phocas  eft  venu  en  Sicile  par 
un  heureux  hafard.  L'empereur  PHOCASprend 
alors  la  parole  ,  et  fait  ce  récit  qui,  comme  on 
voit,  eft  très  à  propos  : 

99  II  eft  bien  force  que  je  vienne  ici ,  belle  Cintia  | 
dans  une  heure  fortunée  ;  car  j  y  trouve  des  applau- 
difiemens ,  et  je  pouvais  y  entendre  des  injures.  Je 
fuis  né  en  Sicile ,  comme  vous  favez  ;  et ,  quoique 
couronné  de  tant  de  lauriers  ,j*ai  craint  qu  en  voulant 
revoir  les  montagnes  qui  ont  été  mon  berceau,  je  ne 
trouvafle  ici  plus  d  oppofîtions  que  de  fêtes,  attendu 
que  perfonne  n  eft  auffi  heureuàL  dans  fa  patrie  que 
ches  les  étrangers  ,  furtout  quand  il  revient  dans  foa 
pays  après  tant  d'années  d  abfence. 

9»  Mais  voyant  que  vous  êtes  politique  et  avifée , 

.  et  que  vous  me  recevez  fi  bien  dans  votre  royaume  de 

Sicile ,  je  vous  donne  ici  ma  parole ,  Cintia ,  que  je 

TOUS  maintiendrai  en  paix  chez  vous,  et  que  je  n  etan- 

chenii ,  ni  fur  vous  «  m  fur  la  Sicile ,  lafoif  hydropique 
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de  fang  de  mon  fuperbe  héritage  ;  et  afin  que  vous 
fâchiez  qu  il  n  y  a  jamais  eu  de  fi  grande  clémence , 
et  que  perfonne  jufqu  à  préfent  n  a  joui  d*un  tel 
privilège,  écoutez  attentivement. 

99  J*ai  la  vanité  d  avouer  que  ces  montagnes  et  ces 
bruyères  m*ontj}onné  la  naiflance ,  et  que  je  ne  dois 
quà  moi  feul,  non  à  un  fang  illuftre ,  les  grandeurs 
ou  je  fuis  monté.  Avorton  de  ces  montagnes ,  c*eft 
grâce  à  ma  grandeur  que  j'y  fuis  revenu.  Vous  voye< 
ces  fommets  du  mont  Etna  dont  le  feu  et  la  neige  fe 
difpntent  la  cime  ;  c*eft  là  que  j*ai  été  nourri ,  comme 
je  vous  Tai  dit  ;  je  n  y  connus  point  de  père  ;  je  ne  fus 
entouré  que  de  ferpens  ;  le  lait  des  louves  fut  la  nour- 
riture de  mon  enfance  ;  et  dans  ma  jeunefle  je  ne 
mangeai  que  des  herbes.  Elevé  comme  une  brute , 
la  nature  douta  long-temps  fi  j'étais  homme  ou  béte , 
et  réfolut  enfin  ,  en  voyant  que  j'étais  Tuq  et  Tantre, 
de  me  faire  commander  aux  hommes  et  aux'1>étes« 
Mes  premiers  vaflkux  furent  les  griffes  des  oifeaax , 
et  les  armes  des  hommes  contre  lefquels  je  combattis  ; 
leurs  corps  me  fervireatde  viande,  et  leurs  peaux  de 
vétemens. 

9)  Comme  je  menais  cette  belle  vie,  je  rencontrai 
une  troupe  de  bandits  qui ,  pourfuivis  par  la  juftice, 
(è.  retiraient  dans  les  épaifies  forets  de  ces  monugnes, 
et  qui  y  vivaient  de  rapine  et  de  carnage.  Voyant  que 
j  étais  une  brute  raifonnable  ^  ils  me  choifirent  pour 
leur  capitaine  *,  nous  mimes  à  contribution  le  plat 
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piy«  ;  sBai«  bicAtôc  nous  clevint  a  de  f)his  grafides 
cAMT^ifes ,  sous  nous  empuânKs  de  quelques  viiiei 
bien  peuplées  :  mais  ne  parlons  pas  des  -violences  que 
j  exerçai.  Votre  pèce  tégnait  alors  en  Sicile,  et  il 
était  ailec  putffiuat  pour  me  oéfiâer  ;  parlons  de  rctn- 
pereur  Maurice  qui  xégnut  aloa  à  Conftantkiople. 
11  pafia  en  Italie^  pour  £e  Tcnger  de  ce  quen  Im 
éifputait  la  fomreraincté  des  Oés  du  ikint  empire 
romain.  Il  rayagea  touaes  les  campagnes ,  et  il ny  tut 
ni  hameau  ,  ni  «iUe ,  qui  «e  tremfaiàt  en  wpot  les 
aigles  de  Tes  étendards. 

99  Votre  père  le  xoi  de  Sicile ,  qui  voyait  IWa^ 
approcher  de  £n  Etats,  nous  ajdbonda  «n  paidan 
général,  à  nt»  vnleun  et  à  moi  :  (  ô  fottes  raifons 
d*£tat  1  )  il,  eut  xccomrs  à  mes  bandits  comnne  â  .des 
troupes  auxiliaires  ,  et  bientôt  bkni  métier  ia£uQe 
devintnne  occupation  glorleufe.  Je  combattis  lempe- 
reor  Masrke  Avec  tant  de  fuccès  ,  qu'il  moumt  de  ma 
main  dans  une  bataille.  Totttes  fes  grandeurs ,  tous 
fes  «BiûoDphes  sevanouiflent  ;  fon  année  me  oomina 
fon  capitaine  par  terre  et  'parwer  :  alors  je  les  menai 
à  Gonf^antinople ,  qui  fe  mit  en  défcnfe  }  je  ans  le 
flége  devant  les  murs  pendant  «iiiq  années ,  faîns  que 
la  chaleur  ides  étés,  ni^le  froid  xles  itivers ,  ni  U  colère 
de  la  juâge ,  ni  la  violence  4lu  ibleil ,  nae  fifleat  quitter 
mes  tranchées  :  ea£n  les  habitaas  pfcCque  ei^evdiis 
fous  leurs  vuiaes ,  <tdBmi-4DoUw]is^éaim  ,éef»wnîreac 
à  regret ,  et  jne  nonm&rcotcé£ir.  O^uinnaipreaniere 

cntreprife 
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'  entrcprife  jufcpi'à  la  dernière ,  qui  a  été  la  réduction 

^  de  rOrienty  j*ai  combattu  pendant  trente  années; 

'  vo'us  pouvez  vous  en  ap erccvoir  à  mes'cbe veux  b  lancs , 

i  que  ma   main  ridée  et  mal -propre  peigne  aCTezL 

rarement. 

j?  Me  voilà^  à  préfcnt  revenu  en  Sicile;  et  quoi- 
qu'on puiffe  préfumer  que  j'y  reviens  par  la  petite 
vanité  de  montrer  à  mes  concitoyens  celui  qu  ils  ont 
vu  bandit ,  et  qui  efl  à  préfent  empereur  y  j'ai  pour*^ 
tant  encore  deux  autres  raifons  de  mon  retour.  Ces 
deux  raifons  font  des  propofitions  contraires  ;  l'une 
ed  la  rancune,  et  l'autre  l'amour.  G'eft  ici,  Cintia, 
qu'il  faut  me  prêter  attention. 

M  Eudoxe ,  qui  était  femme  et: amante  de  Maurice , 
et  qui  le  fuivait  dans  toutes  fes  courfes  ,  la  nuit  comme 
le  jour  (  à  ce  que  m'ont  dit  plufieurs  de  fes  fujets  ) , 
fut  furprife  des  douleurs  de  l'enfantement  .le  jour 
que  j'avais  tué  fon  mari  dans  la  bataille;  elle  accou-  ' 
cha  dans  les  bras  d'un  vieux  gentilhomme,  nommé 
Aftolphe ,  qui  était  venu  en  ambaffade  vers  moi ,  de 
la  part  de  l'empereur  Maurice ,  un  peu  avant  la 
bataille,  je  ne  fais  pwur  quelle  aflàire.  Je  me  fouvien». 
très-bien  de  cet  Aftblphe,  et  û  je  le  voyais,  je  le 
reconnaîtrais.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'impératrice  Eudoxe 
donna  le  jour  à  un  petit  enfant  (  fi  pourtant  on  peut 
donner  le  Jour  dans  les  ténèbres).  La  mère  mourut  en 
accouchant  de  lui.  Le  bon  homme  AAolphe  fe  voyant 
maître  de  cet  enfant ,  craignit  qu*on  ne  le  remît  entre 
Théâtre.  Tome  IX.  *^  Pp 
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mes  mains  :  on  prétend  qu'il  seft  enfenné  avec  lui 
dans  les  cavernes  du  mont  Etna,  et  on  ne  fait  aujour- 
d'hui s'il  eft  mort  ou  vivant. 

9>  Mais  laiflbns  cela,  et  palfons  à  une  autre  aven- 
ture ;  elle  n  eft  pas  moins  étrange,  et  cependant  elle 
ne  paraîtra  pas  invraifemblable  ;  car  deux  aventures 
pareilles  peuvent  fort  bien  arriver.  On  n'admire  les 
hiftoriens  et  on  nefire  du  profita  de  leur  lecture ,  que 
quand  la  vérité  de  Thiftoire  tient  du  prodige. 

99  11  faut  que  vous  fâchiez  qu'il  y  avait  une  jeune 
payfanne  nommée  Erîphile.  L'Amour  aurait  juré 
quelle  était  reine,  puifquen  effet  l'empire  eft  dans 
la  beauté  \  elle  fut  dame  de  mes  penfees  ;  il  nY  a, 
comme  vous  favez,  fi  fîère  beauté  qui  ne  fe  rende  à 
lamour.  Or,  Madame,  le  jour  qu'elle  me  donna 
rendez-vous  dans  fon  village ,  je  la  laiffai  groflfe.  Je 
mis  auprès  d'elle  un  confident  attentif. 

99  Quand  j'eus  vaincu  et  tué  l'empereur  Maurice, 
ce  confident  m  apprit  qu'à  peine  la  nouvelle  en  était 
venue  aux  oreilles  d' Erîphile,  que  ,  ne  pouvant  fup- 
porter  mon  abfcûce ,  elle  réfolut  de  venir  me  trouver  ; 
elle  prit  le  chemin  des  montagnes  i  les  douleurs  de 
Tenfantement  la  furprirent  en  chemin  daniun  défert  ; 
mon  confident,  qui  l'accompagnait,  alla  chercher  du 
fecours ,  et  voyant  de  loin  une  petite  lumière ,  il*  y 
courut.  Pendant  ce  tempS-U,  un  habitant  de  ces  lieux 
incnhes  arriva  aux  cris  d'Eriphile }  elle  lui  dit  qui 
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elle  était ,  et  ne  lui  cacha  point' que  j^étais  le  père  de 
lenfiint  ;  elle  crut  Tintérefler  davantage  par  cette 
confidence;  et  craignant  de  mourir  dans  les  douleurs 
qu  elle  refifenuit ,  elle  remit  entre  les  mains  de  cet 
inconnu  mon  chiffire  gravé  fur  une  lame  d'or ,  dont 
je  lui  avais  fak  préfent. 

99  Cependant  mon  confident  revenait  avec  du 
monde;  Tinconnu  difparut  auflitôt,  emportant  avec 
lui  mon  fils ,  et  le  figne  avec  lequel  on  pouvait  le 
reconnaître.  La  belle  Eriphile  mourut ,  fans  qu'il 
nous  ait  été^  jamais  poilible  de  retrouver  ni  le  voleur 
ni  le  vol.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  la  guerre  et  mes 
victoires  ne  m  ont  point  laiffé  le  temps  de  faire  les 
recherches  nécefifaires.  Aujourd'hui,  comme  tout 
rOrient  eft  calme,  ainfi  que  je  vous  Tai  dit,  je  reviens 
dans  ma  patrie  ,  rempli  des  deux  fentimei)^  ^ie  ten- 
dreife  et  de  haine,  pour  m'informer  de  deux  vies  qui 
me  tourmentent  ;  lune  eft  celle  du  fils  de  Maurice  , 
l'autre  de  mon  propre  fils. 

19  Je  crains  qu'un  jour  le  fils  de  Maurice  n'hérîte 
de  l'empire,  je  crains  que  le  mien  ne  périfTe  ;  j'ignore 
même  encore  fi  cet  enfant  efl  un  fils  ou  une  fille.  Je 
veux'  n'épargner  ni  foins  ni  peines  ;  je  chercherai  par 
toute  l'île ,  arbre  par  arbre ,  branche  par  branche  , 
feuille  par  feuille,  pierre  par  pierre,  jufqu'à  ce  que 
je  trouve  ou  que  je  ne  trouve  pas,  et  que  mes  efpé- 
lances  et  mes  craintes  finiffent.  9> 

Pp    2 
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,       C    I    N    T    I    iU 

.  Si  j  ftvais^fu  votse  fecret  plutôt ,  f  aurai»  fait  tantes 
Idi  diligences  pofiibles ,  mais  je  vais  vous  féconder. 

p  H  a  c  A  s. 
Quel  repes  peut  aroir  celui  qui  craint  et  qui 
fotthaite?  Allons ,  ne  difierons  point. 
c  I  N  T  I  A  àfesfemmts. 
Allons  ,  vous  autres ,  pour  prémicci  de  la  joie 
publique,  recommencez  vos  chanta» 

p  H  o  G  A  s. 
£t  vous  autres,  battez  du  tambour ,  et  fonnez  de  la 
pompette. 

c   I  N  T  I  A. 
Faites  redire  aux  échos  : 

P   H    o    c   A   5. 

faites  réfonner  vos  difl^rentcs  voix  : 
Sicile  ,  en  cet  heureux  jour , 
Vois  ce  héros  plein  de  gloire» 
Qui  règne  par  la  victoire, 
Mais  encor  plus  par  l'amour. 

UNE   PARTIE    DU    GUOEUR. 

Que  Cintia  vive  l  vive  Cintia  ! 

l' AUTRE     PARTIE. 

Qjie  Phocas  vive  !  vive  Pbocas  l 
(«»  €nUnd  ià  me  Vùix  qui  cric  derrière  U  théâtre  :  Meurs.  ) 

P*H    o    c    A    s. 

Ecoutez,  fufpendez  vos  chants  :  quelle  eft  cet(e 
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voix  ^ui  contredit  l'écho,  et  qui  fait  entcadre  tout  le 
cooiraire  de  ces  cm  :  Vive  Pkocas  ? 

I.  I  »  I  A  ^derrière  le  théâtre. 
Meurs  de  ma  malhettteitfe  main. 

C    I    N    T    I    A* 

Quelle  eft  cette  femme  qui  crie  PNous  voilà  tombé» 
d'une  peine  dans  une  autre  ;  e  eft  une  femme  qui  paraît 
lielle  ;  eUe  cft  toute  troublée  ;  elle  defeend  de  la  moa- 
ttgne  ;  elle  court  ;  elle  eft  prête  à  tomber. 
F  H  o  G  À  s. 

Secourons-la  ;  j  arriverai  le  premier^ 

L    I    B    I    A. 

Meurs  de  ma  main,  malheureu£r,  et  non  pas  det 
mains  d'une  béte. 

^  H  o  c  A  s ,  en  tendant  les  hras  à  Libia  lorjqùelîe  ejî  prête 
à  tomber  du  haui  de  la  montagne» 

Tu  ne  mourras  pas  ;  je  té  foutiendrai ,  je  ferai 
l'Atlas  du  ciel  de  u  beauté  ;  tu  es  en  fureté  ;  reprends 
tes  efprits.  . 

c  I  K  T  I  A  à  Libia» 

Dis*nous  qui  tu  es* 

t  I  fi  I  A. 

Je  fuis  Libia ,  fille  du  magicien  Lifippo ,  la  mer- 
veille de  la  Gaiabre.  Mon  père  a  prédit  des  malheurs 
au  duc  de  Gaiabre  fon  maître;  il  s'eA  ^retiré  depuis 
en  Sicile  ,  dans  une  cabane ,  où  il  a  pour  tout  meuble 
fon  almanacb ,  des  fphères,  des  aflrolabes  et  des  quarts 
de  cercle^  rtova  partageons  entre  nous  deux  le  ciel  et 
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Il  terre  ;  ii  hkâes  prédictions ,  etj*ai  foin  du  ménage  ; 
je  vai«  à  la  chafle  ;  je  fnlvais  une  biehe  quej*avaisbleflec« 
lorfque  j'ai  entendu  des  tambours  et  des  trompettes  d'un 
côté,  et  de  la  muiîquede  Tautre.  Etonnée  de  ce  bruit 
de  guerre  et  de  paix ,  j*ai  voulu  m  approcher ,  lorfque 
au  milieu  de  ces  précipices  j  ai  vu  une  efpèce  de  bete 
en  forme  d'homme,  ou  une  efpèce  d*homme  en  forme 
de  béte  ;  c*eft  un  fquelette  tout  courbé ,  une  anatomie 
ambulante  ;  fa  barbe  et  fes  cheveux  fales  couvraient  en 
partie  un  vifage  iillonné  de  ces  rides  que  le  Temps,  ce 
maudit  laboureur  ,  imprime  fur  les  filions  de  notre 
vie,  pour  n  y  plus  rien  femer.  Cet  homme  reflèmblait 
à  ces  vieux  étançons  de  bâtimens  ruinés  qui,  étant  fans 
écorce  et  fans  racine,  font  prêts  à  tomber  au  moindre 
vent.  Cette  maigre  face  en  venant  à  moi  ma  tonte 
remplie  de  crainte. 

p  H  o  c  A  s. 
Femme,  ne  crains  rien  ;  ne  pourfuis  pas  ;  tu  ne  fais 
pas  quelles  idées  tu  rappelles  dans  ma  mémoire  ;  mail 
où  ne  trouve-t-on  pas  des  hommes  et  des  bêtes  ?  11 
y  a  là-dedans  quelque  chofe  de  prodigieux. 

C    J    N    T    I    A. 

Vous  pourrez  trouver  aifément  cet  homme  ;. car  ^ 
les  tambours  et  la  mufîqtie  font  fait  fortir  de  fa 
caverne,  il  n  y  a  qu  à  recommencer,  et  il  approchera  • 
P   H    o   c   A  8. 

Vous  dites  bien ,  fefons  entendre  encore  nos  inftr»- 
mens. 
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(la  mufique  recommencer  chm  chante  encore.  ) 
Sicile ,  en  cet  heureux  jour> 
Vois  ce  héros  plein  de  gloire ,  &c. 
(Après  celte  reprife y  t empereur  Phocas^  la-reîne  Cintia 
et  la  file  du  forcier  s  en  vont  à  la  pifte  de  cette  vieille 
Jtgure  qui  donne  de  f  inquiétude  à  Fhocas  ,fans  qu  on  fâche 
trop  pourquoi  il  a  cette  inquiétude.  Alors  ce  vieillard  ^  qui 
eft  Aftolphe^  lui-même ,  vient  fur  le  théâtre  avec  Héraclius 
fis  de  Maurice  y  et  Léonide  fis  de  Phocas.    Ils  font  tous 
trois  vêtus  de  peaux  de  bêtes,  ) 

A    s    T    O    L    P    H    E. 

Eft -il  poflible  ,  téméraires ,  que  vous  foyez  fortis  de 
votre  caverne  fans  ma  permiflion ,  et  que  vous  hafar- 
diez  ainfi  votre  vie  et  la  mienne  ! 

LEONIDE. 

Que  voulez- vous  ?  cette  mufique  m'a  charmé;  je  ne 
fuis  pas  le  maître  de  mes  fens. 

(  071  er^nd  alors  lefon  des  tambours.  ) 

HERACLIUS. 

Ce  bruit  m  enflamme,  me  ravit  hors  de  moi  ;  c'eli 
un  volcan  qui  embraie  toutes  les  pui fiances  de  mon 
ame. 

LEONIDE. 

Quand ,  dans  le  beau  printemps ,  les  doux  zéphirs 
et  le  bruit  des  ruifîeaux  s  accordent  enfemble,et  que 
«   les  gofiers  harmonieux  des  oifeaux  chantent  la  bien- 
venue des  rofes  et  des  œillets,  leur  mufique  napproche 
pas  de  celle  que  je  viens  d'entendre. 
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ponrqad  n'avef*yoiM{)as  permis  que  nous  coxmuiV 
fions  ce  lûen  par  expérience  pour  en  jouir,  et  ce  mal 
pour  nous  en  garantir  ? 

HERACLIVS. 

Léonide  a  très  -bien  parlé.  Jufqu  a  quand ,  notre 
père ,  nous  refufexcs-vous  notse  liberté  ?  et  quand  nous 
inftruîreE- vous  qui  vous  êtes  et  qui  nous  fommes  ? 

ASTOLPH£« 

Ah!  mes  enfans  1  fi  je  vous  réponds,  vous  avancez 
ma  mort.  Vous  demandez  qui  vous  êtes,  fâchez  qu*il 
eft  dangereux  pour  vous  de  fortir  d'ici,   La  raifon 
qui  m'a  forcé  à  vous  cacher  votre  fort,  c'eft  l'empereur 
Héraclius ,  cet  Atlas  chrétien. 
(  Cette  converfatiofi  ^ùiierrompue par  un  hruit  de  ckajje. 
Héraclius  et  Léonide  s  échappent ,  excités  péor  la  cmofitt* 
Les  deux  payf ans  gracieux^  cefi'à-dire  ^  les  deux  bouf- 
fons de  la  pièce ,  viennent  parler  au  bon  homme  Àftolpht , 
qui  craint  toujours,  tfetre  découvert,  Cintia  et  Héraclius 
fortent  £une  grotte.  ) 

HERACLIUS. 

Qu  cft-ce  que  je  vois  ? 

C    I    N    T    I    a/ 

Quel  eft  cet  objet  ? 

HERACLIUS. 

Quel  bel  animal  ! 

c   I   N   T  I  A. 
La  vilaine  bête  ! 
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HERACLIUftt 

Quel  divin  afpect  ! 

C    I    N    T    I   A.  ' 

Quelle  horrible  préfence  î 

HERACLIUfl. 

Auunt  j  avais  de  courage  »  autant  je  deviens  pol- 
tron près  d'elle; 

Ç   I   N   T   I   A. 

Je  fuis  arrivée  ici  très-irtcfolue ,  et  je  commence  à 
ne  plus  letrê. 

HEKACLIUS. 

O  vous  poifon  de  deux  <ie  mes  fens  ,  Touïe  et  la 
vue ,  avant  de  vous  voir  de  mes  yeux  je  vous  avais 
admirée  de  mes  oreilles  ;  qui  étes-vous? 
c    I   N    T    I   A. 

Je  fuis  une  femme ,  et  rien  de  plus. 

HERACLIUS. 

£t  qu  y  a-t-il  de  plus  qu  une  femme  ?  et  fi  toutes 
les  autres  font  comme  vous,  comment  refte-t-il  un 
homme  en  vie  ? 

c   i   N   t   I  A. 

Âinfi  donc  votM  n  en  avez  pas  vu  d'autres  ? 

HERACLIUS. 

Non  ;  je  préfume  pourtant  que  fî  :  j*ai  vu  le  ciel  ; 
et  fi  rhomme  eft  un  petit  monde,  la  femme  eft  le  ciel 
en  abrégé. 

c    I    N    T    I    A. 

Tu  as  paru  d  abord  bien  ignorant,  et  tu  parais  bien 
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favant;  i  tu  as  eu  une  éducation  de  brate,  ce  n*eft 
point  en  brute  que  tu  parles.  Qui  es-tu  donc  toi  qui 
as  franchi  le  pas  de  cette  montagne  avec  tantd*audace  ? 

HE&AGLIUS. 

Je  n  en  fais  rien. 

G    I    N   T    I   A. 

Quel  eft  ce  vieillard  qui  écoutait,  et  qui  a  fait  tant  : 
de  peur  à  uue  femme  ? 

UE&AGLIUff» 

Je  ne  le  fais  pas. 

G    I   N   1>  I   A. 
Pourquoi  vis-tu  de  cette  forte  dans  les  montagnes  ? 

HERACLIU8. 

Je  n  en  fais  rien* 

G    I    N   T    I   A» 

Tu  ne  fais  rien  ? 

HERAÇLIUS. 

Ne  vous  indignes  pas  contre  moi  ;  ce  n  eft  pas  peu 
favoir  que  de  favoir  qu'on  ne  fait  rien  du  tout. 

G    I    N    T    I    A. 

Je  veux  apprendre  qui  tu  es ,  ou  je  vais  te  percer 
de  mes  flèches. 

{ Cintia  eft  armée  d'un  arc ,  et  porte  un  carquois  fur  f  épaule  ; 
elle  veut  prendre /es  Jlèches,  ) 

HERAGLIUS. 

Si  vous  voulez  m  oter  la  vie ,  vous  aurez'  peu  de 
chofe  à  faire. 
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(c  I N  T  I  A  h^{[ant  tomber fesjièchcs  et Jon  carquois.  ) 
La  crainte  me  fait  tomber  les  armes. 

HZRACLIUS. 

Ce  ne  font  pas  là  les  plus  fortes. 

c   I   N    T   I'  A. 
Pourquoi  ? 

HE&ACLIU8. 

Si  vous  vous  fervez  de  vos  yeoK  pour  faire  des 
bleflures, tenez-vous-en  à  leuts  rayons;  quelbefoin 
ayez-vous  de  vos  flèches  ? 

fi    I   N    T   I   A. 

Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  grâce  dans  ton  ftyle , 
lorfque  tant  de  férocité  eft  fur  ton  vifage  ?  Ou  ta  voix 
n'appartient  pas  à  ta  peau ,  ou  ta  peau  n  appartient 
pas  à  ta  voix.  J'étais  d  abord  en  colère ,  et  je  deviens 
une  ftatue  de  neige. 

H    E    R    A    c    L    I    U    S. 

Et  moi  je  deviens  tout  de  feo. 
(  Au  milieu  de  cette  converfation  arrivent  Lihia  et  Léonide^ 
qui  Je  difent  à  peu-près  les  mêmes  chofes  que  Cintia  et 
HéracHus/c/ont  dites.  Toutes  ces /cènes forU  pleines  de 
jeu  de  théâtre.  HéracUus  et  Léonide  forteni  et  rentrent* 
Pendant  qu  ils  font  hors  de  la  f cène  ^  les  deux  femmes 
fréquent  leurs  manteaux;  les  deux  fatwages  en  revenant 
s  y  méprennent  ^  et  concluent  qu^ftolphe  avait  raifon 
de  dire  que  la  femme  ^  un  tableau  à  double  vifage* 
Cependant  $n  cherche  de  tout  côté  le  vieiUard;  4fioiphc9 
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fui  sejï  retiré  dans  fa  grotte.  Enfin  Phocas  paraît  avec 
fa  fuite  ^  et  irotwe  Cintia  et  Uhiaavec  HéracUus  et 
Léonide.  )    . 

CINTIA,  en  trumtrani  HéracHtu  à  Fhoc^. 
J*al  rencontré  da&s  les  forets  cette  figure  épouvan- 
table. 

1   I    B   I    A. 

Et  moi  jat  «encontre  cette  figure  horrible;  mais 
je  ne  trouve  point  cette  vieille  carcaffc  qui  m'a  fait 
tant  de  peur. 

T  H  o  c  A%  emx  deux/auvages. 

Vous  me  faites  fouvtnir  de  mon  premier  étiLt  ;  qui 
^s-voua  ? 

HERACl.iy9* 

Nous  nf  rivons  rm  de  nQ93«  finon  que  ces  moa- 
tagnes  ont  été  notre  berceau ,  et  que  U\m  plates  ox^t 
été  notre  nouniture  :  qo^s  tci^pxv  ilotre  férocité  des 
bêtes  qui  l'habitent. 

PHOCAS. 

Jufqu*aujourd*hui ,  j  ai  fu  quelque  choTe  de  moi- 
même  ,  et  vous  autres  «  pourrai-je  favoir  aufli  quelque 
choie  de  vous,  fi  j'intonrpgc  et  vieillard  qui  en  fait 
plus  que  vptt$  deux  ? 

l  E  Q  M  i  o   %M 
Nous  n  en  favons  rien» 

U    £    R    A    C    L    I    9   ». 

'    Tu  n'en  fauras  rien. 
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P   H    O    C   A   S. 
Comment  !  je  ncn  faurai  rien  ?  Qu  on  examine 
toutes  les  grottes  ,.tous  l<s  buifibns  et  tous. les  préci-* 
pices.  Les  endroits  les  plus  impénétrables  font  (ans 
doiite  fa  demeure  ;  c  eft  là  qu*il  faut  chercher* 

UN      SOLDAT. 

Je  vois  ici  Tentrée  d'une  cayème  toutr  couverte  de 
branches* 

L  I  B  I  A. 
Oui ,  je  la  reconnais  ;  c*eft  de  là  qu*ell  forti  œ 
fpectre  qui  m*a  Êiit  tant  de  peur. 

F  K  d  c  A  s  à  tibia* 
£h  bien,  entres-y  avec  des  foldats  «  et  regardée  au 
fond. 
(  HéracKus  et  Lhmdtfi  imiUnt  à  tenltrit  de  h  etcmm»  ) 

L   B    O    N^   D   B. 

Que  perfonne  n  o(è  en  approcher  «  s*ii  a«  aupa- 
ravant envie  de  mourir. 

F  H   O   G  ▲   S. 

Qui  nous  en  empêchera  ? 

L  s  o  N  I  ]>  £• 
Ma  valeur. 

HEKAGLIUS. 

Mon  courage.  Avant  que  quelqu'un  entre  daps 
cette  demeure  fombre,  il  faudra  que  nous  mourions 
tous  deux. 

F   H   o    C    A   s. 

Doubles  brutes  que  vous  êtes,  ne  voyez -vous  pas 
que  votre  prétention  eft  impoffible  ? 

Qq  4 
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HERACLIVS  et  LEONIDZ  tnJefMe. 
Va,  va,  arrive,  arrive,  tu  verras  fi  cela  eft  impoflible, 

F    H   O    C    A    I. 

Voilà  une  impertinence  trop  efiBrontée;  allons, 
qu  ili  meurent. 

c    I    N    T    I   A. 

Qu  il  ne  reAe  pas  dans  les  carquois  une  flèche  qui 
ne  foit  lancée  dans  leur  poitrine,  (h) 
(  comme  on  e/iprêt  à  tirer  fur  ces  deux  jeunes  gens ,  Aftolphe 
fort  defon  antre ,  et  s  écrie  :  ) 

A8TOLPHE. 

Non  pas  à  eux ,  mais  à  moi  ;  il  vaut  mieux  que  ce 
foit  moi  qui  meure  ;  tuez-moL,  et  qu'ils  vivent. 
{tout  le  monde  refte  enfufperu ,  en  s  écriant  :  ) 

Queft-ce  queje  voû  ?  quel  étonnement  i  quel 
prodige  !  quelle  chofe  admirable  1 
(  les  deux  pajfans  gracieux  prennent  ce  moment  intéreffànt 

pour  venir  mêler  leurs  bouffonneries  à  cette Jituatiçn  «  a 

{h)  Le  lecteur  peut  ici  remarquer  que  dans  cet  amai 
d*extravagances  ce  diicours  de  Cintia  eft  peut-être  ce  qui 
révolte  le  plus  ;  on  ne  s'étonne  point  que  dans  un  fiéde  où 
Ton  était  iî  loin  du  bon  goût ,  un  auteur  fe  foit  abandonné 
à  fon  génie  fauvage  pour  amufer  une  multitude  plus  igno- 
rante que  lui.  Tou<  ce  que  nous  avons  vu  jufqu*à  préiènt 
n'eft  que  contre  le  bon  fens  ;  mais  que  Cintia  qui  a  paru  avoir 
quelques  fentimcns  pour  Héraclius  »  et  qui  doit  Tépoufer  à  la 
fin  de  la  pièce ,  ordonne  qu'on  le  tue  lui  et  Lionide ,  cela 
choque  fi  étrangement  tous  les  fentimens  naturels ,  qu'on  ne 
peut  comprendre  que  la  Com^dit  famiujt  de  D.  Pedrf  Caldéron 
di  la  Barca  n'ait  pas  en  cet  endroit  excité  la  plus  grande 
indig;natioa. 
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ib  croient  que  iou$  cela  eft  de  la  magie  :  Phocai  refte 
icna  penfif.  ) 

C    I    N    T    I    A. 

Je  n*ai  jamais  vu  de  léthargie  pareille  à  celle  dont 
le  difcoun  de  ce  bonhomme  vient  de  frapper  Pliocas. 

p  H  O  G  A  8  àAftolphe, 

Cadavre  ambulant  «  en  dépit  de  la  marche  raf>ide 
du  Temps ,  de  tes  cheveux  blancs ,  et  de  ton  vieux 
vifage  brûle  par  le  foleil  «je  garde  pourtant  dans  ma 
mémoire  les  traces  de  ta  perfonne  ;  je  t*ai  vu  ambafla- 
deur  auprès  de  moi.  Gomment  es-tu  ici  ?je  ne  cherche 
point  à  t  effrayer'  par  des  rigueurs  ;  je  te  promets  au 
contraire  ma  faveur  et  mes  dons:  lève-toi,  et  dis»moi 
fi  lun  de  ces  deux  jeunes  gens  n'eft  pas  le  fils  de 
Maurice,  que  ta  fidélité  fauva  de  ma  colère  ? 

A8TOLPHE. 

Ouï-,  feigneuT,  Tun  eft  le  fils  de  mon  empereur , 
que  j*ai  élevé  dans  ces  montagnes ,  fans  qu  il  fâche 
qui  il  eA ,  ni  qui  je  fuis  ;  il  ma  paru  plus  convenable 
de  le  cacher  ainfî ,  que  de  le  voir  en  votre  pouvoir, 
ou  dans  celui  d*une  nation  qui  rendait  obéiflànce  à 
un  tyran. 

r  H  o  G  A  s* 

£h  bien  ,  vois  comment  le  deftin  commande  aux 
précautions  des  hommes*  Parle ,  qui  des  deux  eft  le 
fils  de  Maurice  ? 
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^STOurU£. 
Que  c'eft  l'un  des  deux ,  je  vous  lavoue  ;  lequel 
c  cft  des  deux  ,  je  ne  vous  le  dirai  pas, 

P    H    O    G    A    s. 

Que  mlmporte  que  tu  me  le  cèles  ?  empêcberas-ta 
qu  il  ne  meur^  puifqu^en  ks  tuant  tous  deux  je  fuis 
sûr  de  me  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  troubler 
mon  empire  ? 

HERÂCLIÛS* 

Tu  peux  te  défaire  de  la  crainte  à  moins  de  frais» 

?  H  o  c  A  a» 
Comment  ? 

L   s   O    N  I    D   s» 

En  «flbttviflaQt  ta  fureur  dans  mon  fan^  ;  ce  fent 
pour  moi  le  comble  des  bonneurs  de  mourir  £U  d*tt& 
empereur ,  et  je  te  donngrai  volontiers  ma  vie. 

HERAGLIUS. 

~  Seigneur,  ceft  Tambition  qui  parle  en  lui ,  mats 

en  moi  c*eft  la  vérité. 

r  H  o  G  A  8. 
Pourquoi  ? 

HCRAGLIUS. 
Farce  que  c  eft  moi  qui  fuis  Héniclitta« 
F    H    O    G   A   8. 

En  es-tu  sur  ? 

HËaACLIUa* 

Oui. 
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r  H  o«c  A  S. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

HERACLIUS, 

Ma  valeuf.  (c) 

—  P    H    O    c    A    s. 

Quoi  !  vous  combattez  tous  deux  pour  rhotmeur 
de  mourir  fils  de  Maurice  ? 

(  /0U5  dtnx  enjemhli,  ) 
Oui. 

F  H  o  G  A  s  à  Âftolphe. 

Dis ,  toi ,  qui  des  deux  lefl  ? 

BfRACLIUl* 

Moi. 

L   £    o    N    I    D    E. 

Moi, 

ASTOLPHE. 

Ma  voix  ta  dit  que  c eft  Tun  des  deux  ;  ma  ten- 
dreiTe  uira  qui  c*eft  des  deux* 

p  H  o  c  A  8* 

Eft  -  ce  donc  là  aimer ,  que  de  vouloir  que  deux 
pérififent  pour  en  fauver  un  ?  Puifque  tous  deux  font 
également  réfolus  à  mourir ,  ce  neft  point  moi  qui 
fuifl  tyran«  Soldats  «  qu on  frappe  Vun  et  laiUrc. 

ASTOLPHZ. 

Tu  y  penferas  mieux. 

(  c  )  On  voit  que  dans  cet  amas  d*aveiitures  et  d*ide'es 
romanefques ,  il  y  a  de  temps  en  temps  des  traits  admirables. 
Si  tout  reflemblait  à  ce  morceau  »  la  pièce  ferait  aa-deflUs  de 
nos  ffleiUeux«s. 
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p  R   a  G   A  8. 
Que  veux-tu  dire  ? 

A8TOLFHE. 

Si  la  vie  de  lun  te  fait  ombrage ,  la  mort  de  Tautre 
te  cauferait  bien  de  la  douleur. 

p   H    O    G    A    s. 

Pourquoi  cela  ? 

A8TOLPHE. 

C*eft  que  Tun  des  deuxeft  ton  propre  fib  ;  et  pour 
t  en  convaincre  ,  regarde  cette  gravure  en  or,  que  me 
donna  autrefois  cette  villageoife,  qui  m^avoua  tout  dans 
(a  douleur ,  qui  me  donna  tout ,  et  qui  ne  fe  réferva 
pas  même  Ton  fils*  A  préfent  que  tu  es  sûr  que  Tnn 
des  deux  eft  né  de' toi ,  poorras-tu  les  faire  périr.  Fun 
et  lautre  ? 

r    H   o    G    A   8. 

Qu*ai-je  entendu  ?  qu  ai-je  vu  ? 

G    I    N    T    I    A. 

Quel  événement  éicrange  1  i 

p  H  .0  G  A  8. 

O  xiel  \  où  fuis-je  ?  Quand  je  fuis  près  de  me  venger 
d  un  ennemi  qui  pourrait  me  fuccéder ,  je  trouve  mon 
véritable  fuccelTeur  fans  le  connaître  ;  et  le  bouclier  de 
l'amour  repouflè  les  traits, de  la  haine.  Ah  !  tu  me 
diras  quel  eft  le  fang  de  Maurice ,  quel  eft  le  mien. 

ASTOLPHE» 

G*eft  ce  que  je  oe  te  dirai  pas.  C*eft  i,  ton  fib  de 
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fervir  de  fauyegarde  au  fila  de  mon  prince ,  de  mon 
feigneur. 

p  H  o  c  A  s. 

Ton  filence  ne  te  fervira  de  rien  ;  la  nature ,  Tamour 
paternel  parleront;  ils  me  diront  fans  toi  quel  eft  mon 
fan  g  ;  et  celui  des  deux  en  faveur  de  qui  la  nature  ne 
parlera  pas ,  fera  conduit  au  fupplice. 

ASTOLPHE* 

Ne  te  fie  pas  à  cette  voix  trompeufe  de  la  nature. 
Cet  amour  paternel  eft  fans  force  et  fans  chaleur 
quand  un  père  n*a  jamais  vu  fon  fils ,  et  qu'un  autre 
la  nourri.  Grains  que  dans  ton  erreur  tù  ne  donnes 
la  mort  à  ton  propre  fang. 

p  H  o  c  A  S. 
Tu  me  mets  donc  dans  ToMigation  de  te  donner  la 
mort  à  toi-même ,  fi  tu  ne  me  déclares  qui  eft  mon'fils. 

ASTOLPHE. 

La  vérité  en  demeurera  plus  cachée.  Tu  fais  que  les 
morts  gardent  le  fecret. 

p  H  o  G  A  s. 
£h  bien  ,  je  ne  te  donnerai  point  la  mort ,  vieil 
infenfé  ,  vieux  traître ,  je  te  ferai  vivre  dans  la  plus 
horrible  prifon  ;  et  cette  longue  mort  t*arrachera  ton 
fecret  pièce  à  pièce. 

(  Phocas  renverfe  le  vieil  jifioljfhepar  terre ,  les  deuft  jeunes 
gens  le  relèvent.  ) 
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HERÂGLIUS    et    LEONIDE. 

Non ,  ta  fureur  ne  T  outragera  pas  ;  que  gagne»- ta 

à  le  maltraiter  ? 

p  H  o  G  A  S. 

Ofez-vous  le  protéger  contre  moi  ? 

LES    DEUX    ENSEMBLE* 

S'il  a  fauve  notre  vie  ^  n'eft-il  pas  jade  que  nous 
gardions  la  fienne  ? 

p  H  o  c  A  s. 

Aînfî  donc  Thonneur  de  pouvoir  être  mon  fils  ne 
pourra  rien  clianger  dans  vos  cœurs  ? 

HERACLIUS. 

Non  pas  dans  le  mien  ;  il  y  a  plus  d*honneuT  à 
mourir  fils  légitime  de  Tempereur  Maurice,  qu*â  vivre 
bâtard  de  Phocas  et  d*une  payfanne.' 

LEONIDE. 

Et  moi  y  quand  je  regarderais  Ihonneur  d*êtTe  ton 
fils  comme  un  fiiprême  avantage ,  qn'Héraclius  n  ait 
pas  la  préfomptîon  de  vouloir  être  an<^defius  de  moi. 

PHOCAS. 

Quoi  !  Tempereur  Maurice  était- il  donc  plus  que 
lempereur  Phocas  ? 

LES      DEUX. 

Oui. 

p    H    O    G    A    s. 

£t  qu  eft  donc  Phocas  ? 

LES      DEUX. 

Rien. 
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F   H    O    C    A    S. 

^  O  fortuné  Maurice  l  ô  malheureux  Phocas  !  je  ne 

peux  trouver  un  fiU  pour  régner ,  et  tn  en  trou^«s 
deux  pour  mourir.  Ah  1  puifque  ce  perfide  relie  le 
maître  de  ce  fecret  impénétrable ,  qu  on  le  charge  de 
fers  ,  et  que  la  faim ,  la  foif ,  la  nudité ,  les  tourHKns, 
le  faflent  parler. 

LES    DEUX    ENSEMBLE. 

Tu  nous  verras  auparavant  morts  fur  la  place. 

i  PHOCAS. 

Ah  !  c*eft-Ià  aimer.  Hélas  !  je  cherchais  auflî  à  aimer 
Tun  des  deux.  Que  mon  indignation  fe  venge  fur  Tun 
^  et  fur  lautre ,  et  qu  elle  s*ea  prenne  à  tous  trois* 

j  (  Lesfoldats  les  entourent.  ) 

HERACLIUS^ 

II  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

L  £  o  N  I  o   £. 
Je  vous  tuerai  tous. 

'  PHOCAS. 

Qu'on  châtie  cette  démence;  qu  efpèrcnt-ils?  qu'on 
i'         les  traîne  en  prifon  ,  ou  qu'ils  meurent. 

ASTOLPHE. 

Mes  enfans ,  ma  vie  efl  trop  peu  de  chofe,  ne  lui 
facrifiez  pas  la  vôtre. 

L   i^B  I  A  à  Phocas. 
Seigneur 
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r   H   O    C    A   8. 

'  Ne  me  dîMt  rien,  je  fens  an  Tolcaui  dans  au 
poitrine ,  et  un  Etna  dans  mon  coeur.  . 
(  CeiUjcène  ierrihlt ,  fi  étinceknU  de  beautés  mUttre&es ,  eft 
interrompue  par  les  dfUK  pajfans  gracieux*  Fendant  ce 
temps4à  les  deux  fauoagesfe  défendent  contre  lesfoldats 
de  Fhocas»  Cintia  et  Ubia  refient préfentes Jansriendxre. 
Le  vieux  forcier  Ljfippo  ,  père  de  Ubia ,  arrioe.  ) 

L    I    8    I    P    P    O. 

Voilà  des  prodiges  devant  qui  \ts  miens  font  peu  de 
chofe  ;  je  vais  tâcher  de  les  égaler.  Que  l'horreur  des 
ténèbres  enveloppe  Tborreur  de  ce  combat  ;  que  la  nuit, 
les  éclairs ,  \t%  tonnerres ,  les  nuées ,  le  ciel ,  la  lune 
et  le  foleii  obéifTent  à  ma  voix. 
(  Aujfitbi  la  terre  tremble ,  le  théâtre  sobfcurcit ,  on  voit 

les  éclairs ,  on  entend  la  foudre  ,  et  tous  les  acteurs  Je 
/auvent  en  tombant  les  uns  fur  les  autres,  ) 

C'efi  ainfi  que  finit  la  première  journée  de 
la  pièce  de  Caldéron. 

SECONDE   JOURNÉE. 

A  L  y  a  des  beautés  dans  la  féconde  journée 
comme  il  y  en  a  dans  la  première ,  au  milieu 
de  ce  chaos  de  folies  inconféquentes.  Par 
exemple ,  c  i  N  t  i  A  ,  en  parlant  à  L  i  b  i  a  de  ce 
fauvage  qu'on  appelle  heraclius,  lui 
parle  ainfi  : 

n.  Nous 
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li  Nous  Tommes  le»  premières' qui  avons  vu  com- 
bien fa  rudefle  eft  traitable J'en  ai  eucompafilon, 

j  en  ai  été  troublée  ;  je  Tai  vu  d*abord  fî  fier ,  et  enfuite 
fi  fournis  avec  moi  !  Il  s  animait  d  un  fî  noble  orgueil , 
en  fe  croyant  le  fils  d  un  empereur  ;  il  était  fi  intré- 
pide avec  Phocas  ;  il  aimait  mieux  mourir  que  d*être 
le  fils  dun  autre 'que  de  Maurice  !  enfin  fa  piété 
envers  ce  vénérable  vieillard  !  Tout  doit  te  plaire 
comme  à  moi.  9  9 

Cela  eft  naturel  et  intéreflknt.  Mais  voici 
un  morceau  qui  paraît  fublime  ;  c'eft  cette 
réponfe  de  phocas  au  forcier  lisippo, 
quand  celui-ci  dit  que  ces  deux  jeunes  gens 
ont  fait  une  belle  action ,  en  ofant  fe  défendre 
feuls  contre  tant  de  monde.  Phocas  répond  ; 

îî  C'cft  ainG  qu'en  juge  ma  valeur  ;  et  en  voyant 
Tcxcès  de  leur  courage ,  je  les^  cru  tous  deux  mes 
fils.  î> 

Phocas  dit  enfin  aubon homme  astolphe, 
qu^il  eft  content  de  lui  et  des  deux  enfans  qu'il 
a  élevés  ,  et  qu'il  les  veut  adopter  l'un  et 
l'autre;  mais  il  s'agit  de  les  trouver  dans  les 
bois  et  dans  les  antres  où  ils  fe  font  enfuis. 
'  On  propofe  d'y  envoyer  de  la  mufique  au  lieu 
de  gardes  : 

99  Car  (dit.Aftolpbe)  puifque  le  fon  des  infiru- 
mens  les  a  fait  fortir  de  notre  caverne ,  il  les  attirera 
u^ie  féconde  fois.  99 

Théâtre.  Tomfe  IX.  ^  R  r 
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On  détache  donc  des  muficiens  avec  les 
deux  payûuis  gracieux. 

Cependant ,  le  forcier  perfuade  à  p  h  oc  a  s 
que  toute  cette  aventure  pourrait  bien  n^être 
qu^une  illufion ,  qu'on  n  eft  sûr  de  rien  dans 
ce  monde,  que  la  vérité  eft  par- tout  jointe 
au  menfonge. 

99  Pour  vous  en  convaincre ,  dit^îl ,  vous  verres 
tout-à-rhetire  un  palais  fnperbe ,  élevé  an  milieB  de 
«es  déferts  fauvages.  Sur  quoi  cft-*il  fouit  ?  fur  le 
vent  ;  c«ft  un  portrait  de  la  vie  hamaise.  99 

Bientôt  après,  heracliûs  et  le  o  nid  e 
reviennent  au  fon  de  lamufique,  et  heraclius 
fait  Tamour  à  cintia,  à  peu-f^és  comme 
Arlequin  Jautûgt.  Il  lui  avoue  d'ailleurs  qujl 
fè  fent  une  fecréte  horreur  pour  puocas.  Les 
payfans  gracieux  apprennent  à  heraclius  et 
à  LEONiDE  que  PHOCAS  eft  à  la  chafleau  tigre^ 
et  qu'il  eft  dans  un  grand  danger.  L  e  o  N  i  d  E 
s'attendrit  au  péril  de  phocas  ;  ainfii  la  nature 
S'explique  dans  leonide  et  dans  heraclius  ; 
mais  elle  fe  dément  bien  dans  le  refte  de  la 
pièce.  On  les  fait  tous  deux  entrer  dans  le 
palais  magnifique  que  le  forcier  fait  paraître  ; 
on  leur  donne  des  habits  de  gala.  Cintia 
leur  fait  encore  entendre  de  la  mufique.  On 
répond  en  chantant ,  à  toutes  leurs  queftions. 
On  chante  à  deux  chœurs  :  le  premier  chœur 
dit  :  On  ne  fait  Ji  leur  origine  royale  eft  menfongt 
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i  &u  vérité.  Le  fécond  chœur  dit  :  Que  leur  hon^ 

heur  foit  vérité  et  menfonge,  Enfuite  on  leur 
j  préfente  à  chacun  une  épée. 

i  ï»  Je  ceins  cette  épce  en  friiTonnant  (dit  Héraclius)  : 

^  je  me  fouvicns  qu'Adolphe  me  difait  que  c'cft  Tinf- 

^  trament  de  la  gloire ,  le  tréfor  de  la  renommée  ;  que 

c  eH  fur  le  crédit  de  fon  épée  que  la  valeur  accepte 
i  toutes  les  ordonnances  du  tréfor  royal  :  plufîeurs  la 

i  prennent  comme  un  ornement ,.  et  non  comme  le  figne 

s  de  leur  devoir.  Peu  de  gens  oseraient  accepter  cette 

feuille  blanche ,  s'ils  favaient  à  quoi  elle  oblige.  99 

Pour  LEONiDE ,  quand  il  voit  ce  beau  palais 
et  ces  riches  habits  dont  on  lui  fait  préfent, 
'  Tout  cela  eji  beau ,  dit-il ,  cependant  je  n  enfuis 

■  point  ébloui  ;  jefens  qu  il  faut  quelque  chofe  déplus 

pour  mon  ambition.  L^auteur  a  voulu  ainfi  déve- 
lopper dans  le  fils  de  Maurice  Tinflinct  du 
courage  ,  et  dans  le  fils  de  phocas  Tinftinct 
de  l'ambition.  Cela  n'eft  pas  fans  génie  et  fans 
artifice  ;  et  il  faut  avouer  (pour  parler  le  lan- 
gage de  C^ldéron  )  qu'il  y  a  des  traits  de  feu 
qui  s'échappent  au  milieu  de  ces  épaiffes 
fumées. 

Phocas  vient  voir  les  deux  fauvages  aînfi 
équipés  ;  ils  fe  proftement  tous  deux  à  fes 
pieds  ,  et  les  baiffent.  Phocas  les  traite  tous 
deux  comme  fes  enfans.  Héraclius  fe 
jette  encore  une  foiâ  à  fes  pieds,  et  les  baife 

Rr  « 


il»  1f,anmnr  jt  se  isa  iiB  csas  jbes^jbb 

La  7sv':Î2i2i  fraœn  fe  i^èje:^  de  îa  cxxi- 
irzrL^miXi.  La r^ssK  <:istiacs  libia  and- 


±  »î  :!c.i:s  ,  ,çi£  ciisrcLc  cm  T2ÎrL  i  ûecciiTixr 

ii  ^-^  -.  -g- 

Ax  jr3ffi  de  rentes  ces  cîfpiiAio  snWc  im 

saah^LixEsszs  àz  é^c  6c  Cùbre .  et  cet  ambaf- 
^  saÔTL;  db  je  Càc  de  Cù^ic  ki-ioêmc.  H  bodfe 

g  asL£.  jcs  iLceis  ic  FHOCAS.  pour  mcmcr.  cEt-îL 

3e  hd  bôifer  la  aaîiu  Phocas  le  rtlcTe;  le 

fxctesd;:!  zmrhifhdear  pacde  aîn£  : 

'  Ts  Lcfn»di^FfédgklidMnt,ÔCTipcirm!ye 
«'^«a  cxscB  &ik  ,  m'amMe  dnpas  vous  et  devcx^  b 
RsacChaû,  povr  ^OBsfdidtcr  tous deox;  vous,  de 
▼«3<zcarTÏTre,  <t  die,  de  Jliamicor  qa  elle  a  de  poflED> 
da  mn  td  hôtt  ;  D  y/tux  mériter  de  baifer  ià  maim 
W»n«^  *i«Bi  pour  ^pcnir  à detniaéèm plus impor- 
taoKs,  k  gnod  doc  mon  maître  ma  chargé  de  tous 
dinç,  qu'ctaot  fikde  Calbadie^  £yrar  de  l'emperear 
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Maurice  «  dont  le  monde  pleure  la  perte ,  il  ne  doit 
point  vous  payer  les  tributs  qu  il  payait  autrefois  à 
lempire  ;  mais  que  s'il  ne  fe  trouve  point  d'héritier 
plus  proche  que  lilaurice  ,  c'eft  à  mon  maître  qu'ap- 
partient le  bonnet  impérial  et  la  couronne  de  laurier, 
comme  un  droit  héréditaire.  Il  vous  fomme  de  les 
reilitucr.  ?» 

F   H    O    C    A   S. 

Ne  pourfuis  point  ;  tais-toi ,  tu  n  as  dit  que  des 
folies.  De  fi  fottes  demandes  ne  méritent  point  de 
réponfe  ;  c*eft  aflèz  que  tu  les  aies  prononcées* 

L   £    o    N    I    D    E. 

Non ,  feigneur,  ce  neft  point  aflez  ;  ce  palais  n*a« 
t-il  pas  des  fenêtres  par  lefquelles  ont  peut  faire  ikuter 
au  plus  vite  monfîeur  TambafFadeur  ? 

HERAGLIUS. 

Léonide  ,  prends  garde  :  il  vient  fous  le  nom  facré 
d*amba(radeur  :  n't^gravons  point  les  motifs  de  mécon- 
tentement que  peut  avoir  fon  maître. 

p  H  o  c  A  s  À  CamhaffadeuT^ 

Pourquoi  reftes-tu  ici?  nas-tu  pas  entendu  ma 
réponfe  ? 

FREDERIC. 

Je  ne  demeurais  que  pour  vous  dye  que  la  demjère 
raifon  des  princes ,  eft  de  la  pondre ,  des  canons  et 
des  boulets,  [d) 

[d)  Lt  lecteur  remarque  aflez  ici  Térudition  de  Catdèron , 
et  celle  des  fpectateurs  à  qui  il  avait  à  faire.  De  la  poudre 
et  des  bouleu  au  cinquième  fiède ,  iohx  dignes  de  la  conduite 
de  cette  pièce. 
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F    R    p    C   A  8. 
£h  bien  foit.  .^  Que  ferons-nous ,  Cintia  ? 

G    I    N    T    I    A. 

Pour  moi ,  mon  avis  eft ,  qu*ayant  Thonneur  de 
vous  avoir  pour  hôte ,  je  continue  à  vous  divertir  par 
des  feflins ,  des  bals ,  de  la  mufique  et  des  danfes. 
p  H  o  G  A  s. 
Vous  avez  raifon  :  entrons  dans  ces  jardins  et  diver- 
tiflons-nons ,  pendant  que  TambaiTadeur  s  en  ira. 
(  Léonidt  ei  Héraclm  reftent  énfembU.  Le  vieux  bon 
homme  Ajlolphe  viefHfe  jeter  â  leurs  pieds.  Ce  vieillard 
qui  na  pas  unfouffie  de  vie ,  dit  qtiila  rompu  les  portes 
de  fa  prifon,  Quon  me  dorme  nulle  morts  ,  ajoute-t-U , 
S  y  corifens ,  put/que  j  ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  toui 
dewt  dans  une  Ji  grande  fplendeur  té  une  fi  grande 
majefié.  ) 

L    E    O    N    I   J>    £» 

£n  quelle  majefté  nous  vois-tu  donc  «  puifquc  tm 
nous  laifles  encore  dans  le  doute  où  nous  fommes  ,  et 
que  tu  ôtes  rhériuge  à  celui  qui  y  doit  prétendre , 
pour  le  donner  fottement  à  celui  qui  ny  a  point  de 
droit  ? 

HEXACXIUS. 

Léonide  ,   tu  lui  payes  fort  mal  ce  que  tu  lui  dois» 

L    E   G    N    I    D    E. 

Qu'cft-cc  donc  que  je  lui  dois  ?  Il  a  été  notre  tyratï 
dans  une  éducation  ruftique  ;  il  a  été  le  voleur  de  ma 
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vie ,  au  milieu  des  précipices  et  des  cavernes.  Ne  devait- 
il  pas ,  puifqu*il  favait  qui  nous  étions ,  nous  élever 
dans  des  exercices  dignes  de  notre  naiflknce ,  nous 
apprendre  à  manier  les  armes  ?  ■ 
r  H  oc  AS  [qui  entre  doucement  fur  la  pointe  du  pied  pour 
ks  écouter.  ) 
En  vérité  ,  Léonide  parle  très-bien ,  et  avec  un 
noble  orgueil. 

flERACLIUS. 

Mais  il  eft  clair  qu*jl  a  protégé  celui  de  nous  deux 
qui  eft  le  fils  de  Maurice,  qu  il  sefl  enfermé  dan&une 
caverne  avec  lui.  Y  a-t-il  une  fidélité  comparable  à 
cette  conduite  généreufe ,  et  dis-moi ,  n*eft  -  ce  pas 
auflî  une  piété  bien  fîgnalée  d'avoir  auffi  confervé  le 
fils  de  Bhocas  qu'il  connaiffait ,  et  qui  était  en  fon 
pouvoir  ?  N  a-t-il  pas  également  pris  foin  de  Tun  et 
de  l'autre  ? 

p  H  o  c  A  s  I  derrière  eux. 

En  vérité ,  Héraclius  parle  fort  fagement. 
L  1   o   N   I  i>  E« 

Quelle  eft  donc  cette  fidélité  ?  Il  a  été  compatifîant 
envers  Tun  ,  tandis  qu'il  était  cruel  envers  l'autre..  Il 
eût  bien  mieux  fait  de  s'expHquec ,  et  de  nous  inftruire 
de  notre  deûiaée  :  mourrait  qui  mourrait ,  et  régne-. 
Tait  qui  régnerait» 

HERACLIUS. 

Il  aurait  fait  fort  q^l. 


aSo    tout   est  vérité» 

L   s   O    N    I   D   K. 

Taîft-toi ,  puifque  tu  prends  fon  parti;  tu  me  mels  G. 
fort  en  colère ,  que  je  fuis  près  de 

ASTOLPHE. 

De  quoi  ?  ingrat ,  parle* 

L  B  o  N  I  D  z. 

D  être  ingrat ,  puifque  tu  m  appelles  ain£  ;  vieux 

traître ,  vieux  tyran  ! 

(  LéotUdi  lui  faute  à  la  gorge  et  le  jette  par  terre;  HéracUus 
le  relève») 

ASTOLPHE. 

Ail  \  je  fuis  tout  brifé. 

HERACLIUS. 

Il  Biut  que  ma  main  qui  t*a  fecounx  puni/Iè  ce 
brural. 
(  Les  deux  princes  tirent  alors  tépée  avec  de  grands  cris  ; 

les  deux  paxfans  gracieux  s* en  vont  en  difant  chacun  leur 

mot,  ] 

ASTOLPHE. 

^v  Mes  enfans ,  mes  enfans ,  arrêtez  ! 

(Pttocas  parait  alors  :  Cintia  et  leforcier  arrivent,  ) 

p  H  O  c  A  s  à  HéracUus. 
Ne  le  tue  pas. 

CINTIA. 

Ne  te  fais  point  une  mauvaife  aflfaire. 

HERACLIUS. 

Non  »  feigi^eur  f  je  ne  le  tuerai  pas ,  piiifque  vous 
le  dtiendcz.  11  vivra,  madame,  puifquç  vous  le  voulez. 

(  Léonide 
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{Léonide  relevé  sexcufe  devartt  Phocas  et  Cintia  de  fa 

chute  ;  il  dit  quon  nen  ejï  pas  moins  valeureux  pour 

être  mal-zulroity  et  veut  courir  après  Hèraclius  pour  s  en 

venger  ;  phocas  fen  empêche  ,  et  doutant  ioujoun 

lequel  des  deux  ejifonjils ,  il  dit  à  Cintia  :  ) 

J'ai  beaucoup  vu  dans  ces  jeunes  gens,  et  je  n  aï 

rien  vu  ;  maïs  dans  mes  inceriltudes ,  je  fens  que  tous 

deux  me  plaifent  également ,  qu'ils  font  également 

dignes  de  moi ,  l'un  par  foQ  courage  opiniâtre  «  et 

Vautre  par  fa  modération. 

TROISIEME  JOURNÉE. 

X-iA  troifième  journée  reflemble  aux  deux 
autres.  La  reine  cintia  donne  toujours  des 
concerts  aux  deux  fauvages  pour  les  polir  ; 
et  ces  deux  princes  ,  qui  font  devenus  les 
meilleurs  amis  du  monde,  s'épuifenten  galan- 
terie fur  les  yeux  et  fur  la  voix  de  cintia  et 
de.LiBiA,  Enfin  libi a  découvre  à  heraclius, 
en  préfence  de  leonide  ,  qu'HERACLius  eft 
le  fils  de  Maurice. 

Comment  le  fa¥cz-vous?  (dit  Héraclius  )  G'eft 
(réppnd  Libiaj  que  mon  père  me  fa  dit  quand  il' a 
craint  que  Phocas  ne  le  fît  mourir  avec  fon  fecrct* 
L  I  B   i  A. 

Oui,  c  eft  à  vous,  Héraclius,  qu  appartient  feniplra 
invincible  de  ConAandinople. 

théâtre.  Tome  IX.  ♦  S  s 
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€    I    N    T    I    A. 

Oui ,  non-fcuIement  Teinplre ,  mais  aulll  Ift  Sicile 
où  je  règne ,  qui  eft  une  colonie  feudataire. 
L   I   B   I   A. 
Mais  tandis  que  Phocas  vivra ,  il  faut  garder  ce 
fccrct  ;  il  y  va  de  votre  vie, 

c  I  N  T  I  A. 
Gardons  bien  le  fecret  unt  qu  il  vivra  ^  car  Tem- 
pereur  eft  hydropique  de  mon  fang ,  et  il  s'aflbuviraît 
du  vôtre  et  du  mien. 

L   I  B  t  A. 
•  Oui ,  gairdons  le  fecret ,  et  voyez  comment  vous 
pourrez  le  déclarer  par  quelque  belle  action* 

c    I    N    T   I    A. 

Silence ,  et  voyons  comme  vous  pourrez  vous  y 
prendre* 

L    I    B    I    A. 

Si  vous  trouvez  quelque  chemin , 

G    I    N    T    I    A* 

Si  vous  trouvez  quelque  m.oyen  » 
L   I   B   I   A. 

Je  ne  doute  pas  qu  au  même  moment 

c    I    N    T    I   A. 
Je  ne  doute  pas  que  fur  le  champ 

L    I    B    I    A* 

Piufieurs  ne  vous  fuivent. 

C    I   N   T    I    A. 

Flulieurs  ne  vous  proclament* 
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L   I   B    1    A. 
Mais  il  me  paraît  impoffîble  , 

c    I    N    T    I   A, 

Je  vois  évidemment  Timpoûibillté , 

(  toutes  deux  enfemble.  ) 
Que  vous  réuffiffie*  tant  que  Phocas  fera  en  vie, 

L   E    O    N    I    O    E. 

Ecoutez,  Libîa. 

HERACLIUS. 

Cintia ,  attendez. 

L  s  o  N  I  o  E« 
Incertain  fur  tout  ce  que  j  ai  entendu  , 

HERACLIUS. 

Etonné  de  tout  ce  que  j  apprends , 

L    s    O    N    1    D   £• 

Je  jDieurs  de  chagrin. 

H    E    R    A    G    L    I    U    s* 

Je  vis  dans  la  joie. 
PHOCAS  dans  le  fond  du  théâtre^  ayant  feint  de  dormir. 

Déjà  ils  font  informés  de  cette  tromperie ,  et  pcr- 
fuadés  de  la  vérité  à  mon  préjudice  ;  il  eft  bien  force 
qu  entre  deux  fentimens  fi  contraires  et  û  diftincts , 
celui  d  ennemi  et  celui  de  père ,  le  fang  faCTe  fon 
devoir.  Je  vais  leur  parler  tout  à  Theure:  mais  non; 
il  vaut  mieux  que  je  les  obferve  finement  ;  car  il  eft 
clair  qu  ils  diffîmulent  avec  moi ,  et  qu'ils  ne  fe 
confient  qu'à  elles  ;  de  manière  que  je  vais  une  féconde 
fois  &iif  femblant  d'avoir  fommeil. 

Sji   % 
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Je  flotte  toujours  dans  mes  incertitudes  :  mon  cœur 
fe  partage  néceflairement  en  deux  fentî mens  contia ires, 
celui  de  père  et  celui  d'ennemi  ;  allons ,  voyons  fi  la 
nature  fe  fera  connaître^  Je  viens  pour  leur  parkr^ 
Mais  non  ;  il  vaut  mieux  les  épier  avec  prudence  ;  il 
eft  clair  qu  ils  diflîmulent  avec  moi ,  et  qu  ils  ne  Ce 
confient  qu'à  des  femmes.  Il  faudra  bien  enfin  que  ce 
fonge  finiffc. 

L  E  o  N  I  D  E ,  fans  voir  Phocas. 

J'avoue  que  je  me  fui«  fcnti  pour  Phocas  je  ne  fais 
quelle  affection  fccrite  ;  mais  je  vois  à  préfent  que  ce 
fentiment  ne  vqnak  que  de  mon  orgueil  qui  afpirait  à 
Tempire.  La  même  tendrefTe  me  prepd  actuellement 
pour  Maurice ,  et  je  fens  que  ce  faux  amour  que  Je 
croyais  fentlr  pour  Phocas  n  était  aU  fond  que  de  la 
haine  ,  quand  j'imagine  qu'il  tH  un*  tyran  et  qu*il 
m'ôte  l'empire  qui  était  à  moi.  [e) 

HERACLIUS» 

Je  vis  abhorré  de  Phocas.  Je  me  vois  dans  le  plu> 
grand  danger.  Mais ,  n'importe  ;  je  triomphe  d'avoir: 
fu  quel  noble  feng ,  échauffe  mes  veines  ,  quoiiju  à 
préfent  ce  feu  foit  attiédi. 


(  *  )  On  fent  combien  ce  difcours  eft  abfurde  ;  comment 
rênipire  était- il  à  Lèonïdtf  patlerait-U  autrement  fî  on  lui 
avait  dit  qu^tl  ijft  le  fils  de  Mâ«n«?  chacun  d*eux  croit-  U 
que  c^eft  à  lui  que  Lihla  et  Cint'ia  ont  parlé?  Tout  cela  paraît 
d'uae  démence  inconcevable. 
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p  H  o  G  A  S ,  derriètt  eux. 
Je  ne  peux  rien  avérer  fur  ce  qu'ils  difent  :  appro- 
clions-notis  pour  les  écouter  ;  peot-ltre  que  du  men- 
fonge  on  paffera  à  la  vérité.  Je  me  fcns  trop' trouble 
par  les  inquiétudes  de  tout  ce  fonge,  dont  la  rêverie  eft 
un  vrai  délire. 

L  E  O  N  I  D   £. 
Je  n  ai  ni  frein  ,  ni  raifon ,  ni  jugement  î  je  ne 
veux  que  régner  ;  et  je  ferai  tout  pour  y  parvenir. 

HERACtlUS. 

£t  moi ,  je  n*ai  d'autre  ambition  ,  d*autre  défir , 
que  d*étre  digne  de  ce  que  je  fuis.  LaifTons  au  ciel 
raccompliiTcment  de  mes  deiTeins.  Il  foutiendra  ma 
caufe. 
(  /«  HéracUusfe  retire  un  moment  fans  qu*on  en  fâche 
la  raifon.) 

L    E    O    N    I    O    C. 

Il  eft  parti ,  et  je  refle  fcul.  Non  ,  je  ne  fuis  pas 
feul  ;  mes  inquiétudes,  mes  peines ,  font  avec  moi  ;  je 
fuis  fi  ffiifi  d'horreur  en  voyant  letraître-qni  m'empêche 
de  ceindre  mon  front  du  laurier facré  des  empereurs , 
que  je  ne  fais  comment  je  réfifte  aux  emportemens  de 
ma  colère. 

HERACLius,  revenante 

J'avais  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquiétudes; 
mais  ayant  trouvé  du  monde  dans  le  chemin ,  je  rentre 
ici  pour  ne  parler  à  perfonne, 

Ss  3 
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L  K    O    N    I   O   E. 

Cependant  fi  Libia  ma  bit  entendie ,  en  m*cn  cKiknt 
davantage ,  que  quand  Phocas  fera  mort  il  faudra  bien 
que  tout  le  monde  prenne  mon  parti ,  je  dois  efpérer 
(/).  Maif  quoi  ?  je  me  fuis  fenti  unefecrèteinclination 
pour  Phocas.  Un  empire  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
cette  fecrète  inclination  ?  Sans  doute:  donc ,  queft-ce 
^ue  je  crains  ?  pourquoi  refté-je  en  fufpens  ? 

HZ&ACLIU8» 

Que  prétend  là  Léonide  ? 
(  Lionide  tire  ici  fin  poignard  ,  Hèrachts  tire  le-Jien  , 
tt  Phocas  ^  était  endormi  séveilU,  ) 

LEONIDE, 

Qu*il  meure. 

HERACLIU5. 

Qu  il  ne  meure  pas. 

PHOCAS. 

Qucft-ce  que  je  vois  ? 

L   E    o    N    I   o    E. 

Tu  vois  qu*Héraclius  Voulait  te  donner  la  mort ,  et 
que  c  eft  moi  qui  me  fuis  oppofé  à  fa  fureur* 

HERACLIUS. 

Ceft  Léonide  qui  voulait  t'aflàfliner,  etceft  moi 
qui  te  fauve  la  vie. 

(/)  LiUs  né  lui  a  rien  dit  de  cela  ;c*eft  à  Héraclius  qu'elle 
a  tenu  ce  pjopos  t  apparemment  qtiMl  y  a  dana  cette  fcène  ua 
jeu  de  théâtre  ,  tel  que  chacun  des  deux  princes  puifTe  croire 
que  UhiM  s^adreffe  à  lut,  rappelle  Héraclius,  et  déclare  qu'il 
eft  fils  4e  Mamiti* 
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F    H    O    C   A    S. 

^  AK  !  malheureux ,  je  ne  fuis  ni  endormi  ni  éveillé  ; 

$  j'entends  crier:  Qù*il  meure  ;  j'entends  crier:  Quil 

f  ne  meure  pas  ;  je  confonds  ces  deux  voix  ;  aucune 

$  n  eft  diftincte  ;  ce  font  deux  métaux  fondus  enfemble 

I  que  je  ne  peux  démêlçr  ;  il  m*eft  impofiîble  de  rien 

^'  décider.  Si  je  m*arréte  à  laction  et  aux  paroles ,  tout 

,    eft  égal  de  part  et  d'autre  %  chacun  d'eux  a  un  poi- 
gnard dans  la  main.  ' 

H  £  ft  A  c   L   I  u  S. 
1^  Je  me  fuis  armé  de  ce  poignard  quand  j*ai  vu  que 

Léonide  tirait  le  fiea  pour  te  frapper* 

^  p  H  O  c  A  s.. 

Prenons  garde  ;  je  ne  peux,  il  eft  vrai ,  porter  un 
jugement  afluré  fur  les  voix  que  j*ai  entendues,  fur 
laction  que  j  ai  vue  5  mais  l'épouvante  que  j'ai  reflentie' 
dans  mon  cœur ,  me  dit  par  des  cris  étoufies  que 
c'eft  toi ,  Héraclius,  qui  es  le  traître.  Le  fer  que  j'ai 
vu  briller  dans  ta  main ,  ce  couteau  ,  cet  acier,  le  fil 

'  de  ce  poignard ,  font  hérifler  mes  cheveux  fur  ma  tête. 

Défends  .-moi,  Léonide  ;   toute  ma  valeur  tremble 
encore  à  l'idée  de  cette  fureur ,  de  cette  aveugle  har- 

'  diefle ,  de  cette  fanglante  audace  ;  il  me  femble  que  je 

le  vois  encore  efcrimer  avec  cet  afpic  de  métal  et  ces 
regards  de  bafilic. 

HERACLIUS. 

.   £h  l  Seigneur,  quand  je  mets  à  vos- pieds ,  non» 

Ss  4 
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feulement  ce  poignard,  mais  auffi  ma  vie,  pourquoi 
vous  fais-je  peur  ? 

p  H  O  G  A  S.- . 
LîGppo ,  Cintia ,  Libia ,  puifque  vous  tUs  mes  amis 
et  mt$  commenfaux ,  fâchez  qu  Véraclius  me  veut  faiie 
périr. 

HERACLIÙ8. 

Ah  l  fi  une  fois  ils  en  font  perfnadés ,  ils  me  tueront. 
Ah  ,  Ciel  l  où  m  enfuirai-je  dans  un  fi  grand  péril  ? 
(il  sen^va ^  etanîe laiffè aller. ) 
r  H  o.G  A  s,  ^nd  Héraeîius  eftpêriu 
Défendez-moi  contre  lui. 

L   £    O    N    I    D    £• 

{àpart.) 

Moi ,  Seigneur,  je  vous  défendrai.  Dieu  merci ,  j'eu 

fuis  tiré....  Oui,  Seigneur,  je  le  fui  vrai  ;  fon  châti* 

ment  fera  égal  à  fa  trahifon  ;  je  lui  donnerai  mille 

morts. 

p  H  O  G  A  S. 

Cours ,  Léonide  ;  la  fuite  du  traître  eft  un  novvel 

indice  de  fon  crime. 

LISIPPO,    LES     FEMMES. 

Quel  mal  vous  prend  fubitement ,  Seigneur  ? 
p  H   o  G  A  s. 

Je  ne  fais  ce  que  c  eft  ;  c'eft  une  léthargie,  un  éva- 
nouifTement ,  un  tournement  de  tête,  unfpafme,  une 
frénéGe,  une  angoilTe  ;  mes  idées  font  toutes  troublées  ; 
je  ne  fais  fi  c  eft  un  fonge ,  fi  tout  «cla  eft  vrai  ou  faux .. 
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'  C  efi  un  crépufcule  de  la  vk  ;  je  ne  fuis  ni  mort  ni 

vivant  ;  chacun  d  eux  prétend  qu'il  voulait  me  fauver 
au  lieu  de  me  tuer.  Je  ne  fais  quoi  me  dit  au  fond  du 
cœur  qu  Héraclius  eft  coupable  ,  et  que  fi  Léonide 
ne  m'avait  fecouru  «  Héraclius  fe  ièrait  baigné  dans 
mon  fang.  Je  jurerab  que  cet  Héraclius  efl  le  fils  de 
Maurice  ;  toute  ma  Colère  crève  fur  lui.  Dites-moi 
ce  que  vous  en  penfez,  et  fi  Je  juge  bien  ou  mal. 

I  c  I   N  T  I  A. 

Tout  cela  eft  fi  obfcur,  qu'on  ne  peut  pas  juger  de 
leur  intention  ;  il  fiâut  les  entendre:  notre  jugement  ne 
peut  atteindre  à  ce  qui  neft  pas  fur  les 'lèvres. 

F  H  O  c  A  «    à  UJtppO. 

Et  toi ,  magicien ,  ne  nous  diras-tu  rkii^  far  cette 
étrange  aventure  ? 

L  I  s  I  F  7  o« 
Si  je  pouvtds  parler^  je  vous. aurais  déjà  tout  dit} 
mais  la  déité  qui  mlnfpire ,  me  menace  fi  je  parle. 
F   H    O    c    A    s. 
^  Maïs  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  fille  Libia ,  la 

reine  Cintia ,  et  les  autres ,  à  dire  ce  qu'ils  favent-  de 
ces  prodiges  ? 

(  Tous  enfembh.  ) 
On  ne  pourra  nous  y  obliger ,  ni  nous  Êiire  violence* 

F  H  o  c  A  s. 
Pourquoi  ? 

1   I    B   I    A. 

11  iaut  céder  à  la  fatalité. 
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C    I   Yf    T    I    A. 

Le  tenne  des  deftinées  eft  arrivé. 

I    8    M    E    N    I    A. 

Oai ,  ce  jour  même,  cet  inftant  même. 

{Twsenfemhle.) 
Nous  fommes  entraînés  par  la  force  de  lenchan- 
tement. 
(  Us  di/j^raiffint  tous  aoee  le  palais.  Fhoeas  ei  lÀ/ippo 
refteni/ur  bfcène.) 

P   H   O    G   A    8, 

Ecoute ,  efpire  tout  de  moi* 

I  I  s  I  F  p  o«     ^    ' 
C  eft  en  vain  ;  je  dois  vous  lalffer  dans  la  fitoation 
on  vous  êtes.  Juges ,  par  ce  quiC  vous  avec  vu ,  dea  nd- 

fons  de  mon  filence. 

(UJorU)  . 

F    H    O    c    A    s, 

£h  bien  «  tu  t*en  vas  auffî  ? 

(  ùti  tnlaiâ  derrière  la  f cène  des  cris  de  chajfeurs.  ) 
A  la  forêt ,  à  la  montagne ,  au  buiiTon ,  au  rocher. 
(  IMa  et  Cintia  derrière  lajcène  appeUerU  Phocas.  ) 

K 

P  H  O  C  A  S. 
Ils  mont  tous  laifle  ici  dans  la  plus  grande  incer- 
titude I  je  n ai  pu favoxr  autre  chofe d eux  tous,  finon 
quHéraclius  m*a  voulu  fecourir,  après  que  je  T^ivu 
le  poignard  à  la  main  pour  me  tuer ,  et  que  Léonide 
eft  un  aSEiffîn  ,  quand  mon  cœur  me  dit  qu  il  volait 
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â  mon  fecours.  O  abyme  impénétrable  !  que  de  chofes 
tu  me  dis ,  et  que  de  chofes  tu  me  caches  ! 
(  on  entend  derrière  le  théâire  :  ) 
VoiU  le  tigre  que  Phocas  a  lancé  qui  va  vers  la 
montagne. 
<  c  I  N  T  I  A ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

'  ÂJIdns  ,  courons  après  lui.  Sans  doute  ,  puifque 

Phocas  n  a  point  paru  depuis  hier ,  le  tigre  la  déchiré , 
'  et  il  rewent  pour  chercher  quelque  nouvelle  proie,  {g) 

(  tous  les  chajfewrs  appellent  ici  leurs  clàens ,  et  les  nomment 
par  leurs  noms,  ) 
p  H  o  c  A  s  9  /tir  le  devant  du  théâtre» 
Ainfî  donc ,  afin  que  la  conclufîon  de  cette  terrible 
i  aventure  réponde  â  fon  commentement ,  voici  mon 

I  tigre  qui  revient  fur  moi  ,  pourfuivi  par  les  chiens , 

fans  que  j  aye  le  temps  de  me  mettre  en  défenfe.  J  ai 
des  vaflkux ,  des  domefiiques  ,  des  amis  ;  et  aucun 
d*eux  ne  vient  à  mon  fecours. 
(  HéracUus  et  Léonide  arrivent  chacun  de  leur  coti^  vêtus  de 
peaux  de  bêtes  y  comme  ils  fêtaient  à  la  première  journée 
I  de  celte  pièce.  ) 

TOUS    DEUX     ENSEMBLE. 

Je  t*ai  entendu  ;  j  accours  â  ta  voix. 

H    £    R    A    c    L   I.U   S. 

Je  reviens  pour  favoir .  • .  •  Mais  que  vois-je  ?   > 

{g)  Il  y  a  dans  rortginal  kamhinU»,  qui  veut  dire  tfimU , 
4e  àamtrt  tfym* 
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L   E    O   N    I    D    E. 

Je  viens  favoir Mais  qii'apcrçois-je  ? 

HERACLIUS. 

Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peau* 

*  L    E    o    N    I    D    E. 

Tu  vois  aufli  le  mien. 

HERACLIUS. 

Mais  ai-je  vu  ce  que  j  ai  fongé  ? 
L  t  a  N  1  0  E* 
Mail  ai-je  rêvé  ce  que  j*ai  vu  ? 

H    I   It    A  C  'l   I    U   f . 

Qu  eft  devenu  ce  beau  palais  ?  où  était<-il  ? 

L    E    o    W    IDE. 

Qui  a  emporté  cet  édifice  ? 

F   H    o    C    A   8. 

De  quel  palais,  de  quel  édifice  parlez-vous  ?  Depuis 
hier  jufqu  à  cette  heure  j  ai  couru  après  mon  tîç^re  ;  les 
rochers  ont  été  mon  lit  ;  aujourd'hui  j  ai  fait  ce  que 
j  ai  pu  pour  retrouver  le  chemin ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
j*ai  entendu  les  cris  des  betes  fauvages,  les  aboiemens 
des  chiens  :  j'ai  appelé  ;  vous  êtes  venus  ;  furemcot 
Cintia  et  Libiavous  auront  dit  où  j'étais,  car  elles  voua 
auront  trouvés  à  leur  ordinaire  au  Ton  de  la  mufîque» 
Soyez  les  bien*veDus. 

^  (  tous  les  chiiffeurs  ,  derrière  le  théâtre.  ) 

Allons  tous ,  allons  tous  ;  nous  les  découviir6B$  ici» 
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(  les  dames  arrivent  avec  Us  deuxpayfans  gracieux  et  une 
flûte  nombreuje.  Les  fayjans  gracieux  Jont  fort  étonnés 
de  voir  quHéraclius  et  Léonide  n  ont  plus  leurs  beaux 
habits.  ) 
Qp  avcz-vous  fait ,  dit  un  des  gracieux ,  de  tous  ces 

ornemens ,  de  ces  belles  plumes ,  de  ces  joyaux  ? 
L  E  o  N  I  ir  E. 
Je  n*en  fais  rien* 

(  les  dames  font  des  complimens  à  Fhocasfur  le  bonheur  quU 
a  eu  d* échapper  au  tigre.  Les  deux  payfans  gracieux 
foutiennent  à  Hératlivs  et  à  Léonide  qùiis  les  ont  vui 
dans  un  beau  palais  ;  m  tun  ni  t  autre  tien  veut  convenir.) 

P  H  O  G  A  s. 
Quoi  qu  il  en  foii  de  ce  palais,  qui  (ans  doute eft  un 
enchantement  ,J  ai  déjà  dit  que  j  aimais  mieux  vous 
faire  du  bien  à  Tun  et  à  Tautre ,  que  de  me  venger  de 
Tun  des  deux  ;  allons-nous  en  dans  un  autre  palais , 
où  vous  changerez  vos  vêtemens  de  fauvagés  efl  habits 
royaux,etoù  nous  ferons  desfeftinsetdesréjoniflances. 

LEONIDE. 

O  Ciel  !  fera'-ce  une  fiction  ?  et  ce  que  nous  avons 
vu  était-il  une  vérité  ?  quel  eft  le  certain  ?  quel  eft 
rincertain  ?  je  ny  conçois  rien  ;  mais  n  importe, 
allons-nous  en  où  nous  ferons  bien  logés ,  pompeu- 
fement  vêtus  et  bien  fervis  :  que  ce  foit  une  vérité  ou 
un  menfonge  ,  qui  jouit,  jouit  ;  foit  qu£  les  choies 
foient  vraies  ou  non  ,  je  me  jette  à  tes  pieds ,  jt  baife 
ta  mùn  pour  l'honneur  que  je  reçois, 
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.     P   H   O    C    A   S. 

Léonide  parle  très-fagement.  Et  toi,  Héraclius ,  ne 
me  remercies-tu  pas  aufli  des  grâces  qae  je  te  fais  ? 

HERACLIUS. 

Non  ,  Seigneur  ;  quand  je  vois  que  la  pourpre  et 
rémail  de  Tyr  ne  cauTent  que  des  peines  ,  et  que  les 
pompes  royales  font  fi  pallagères  quon  ne  fait  pas  fi 
elles  font  un  menfonge  ou  une  vérité ,  je  vous  prie 
de  me  rendre  â  ma  première  vie.  Habitant  des  mon- 
tagnes, compagnon  des  bétes  fauvages,  citoyen  des 
précipices,  je  n* envie  point  ces  grandeurs  qui  paraif- 
fent  et  qui  difparaiflènt ,  et  qu  on  ne  fait  fi  elles  font 
vraies  ou  fauflès. 

P    H    O    C   A   8« 

Je  ne  t*entends  point. 

HERACLIUS. 

Et  moi  je  m'entends  un  peu. 
(  le  vieil  Aftolphe  et  Ufippo  arrivent ,  et  sarrilent  au  fond 
du  théâtre.  ) 

ASTOLPHS. 

Jai  fu  que  Léonide  et  HéradiusétaientavecPhocas; 
je  viens  les  voir ,  mais  je  n  ofe  approcher. 
L  I  s  I  P  p  o. 
Je  veux  favoir  quel  parti  ils  auront  pris ,  et  je  vais 
de  ce  cdté. 

p  u  O  c  A  s  À  Héraclius. 
£h  bien ,  ingrat ,  tu  méprifes  donc  mes  bontés  ? 


i 
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HERACLIUS. 

Non ,  j*cn  his  tant  de  cas  que  je  ne  veux  p 
expofer  à  un  nouveau  danger.  Je  me  jette  â  tes  p 
'  je  te  fupplie  de  m*cloigner  de  toi  :  mon  ambition  ne  '^* 

veut  d  autre  royaume  que  celui  dç  mon  libre  arbitre.  - 
!  p  H   o   c   A  8. 

N'eft-ce  pas  agir  en  défefpérc  au  mépris  de  mon 
I  honneur? 

HERACLIUS. 

i  Non ,  Seigneur  ;  il  ne  s'agit  que  du  mien. 

f  p    H    o    G    A  3. 

!  Tes  refus  font  une  preuve  de  ta  trahifon.   Que 

i  fais-je  ?  je  réprime  ma  colère.  » 

c    I   N    T    I    A. 

Quelle  trahifon  pouvez-vous  avoir  découverte  en 
lui,  puifquil  arrive  tout  à  Theure  ? 
p  H  o  c  A  S. 

Va ,  ingrat ,  puifque  tu  abhorres  mes  faveurs ,  je  vois 
bien  que  tu  es  le  fils  de  mon  ennemi. 

HERACLIUS. 

'  £h  bien  ,  cVft  la  vérité  ;  tt  puifque  tu  fais  le  fecret 
d'un  prodige  que  je  ne  peux  comprendre,  que  je  me 
perde  ou  non ,  je  fuis  le  fils  de  Maurice  ;  et  je  m'enor- 
gueillis à  tel  point  d'un  fi  beau  titre ,  que  je  dirai  mille 
fois  que  Maurice  eft  mon  père. 

p  H  o  c  A  s.  1 

Je  m*en  doutais  affez  ;  mais  de  qui  le  fais-tu  ? 


^496   TOUT  EST  VERITE, 
HBRAGLIUS. 

D*uB  témoin  irréprochable  ;  c* eft  Cintia  qui  me 
Ja  dit. 

CINTIA. 

Moi  !  comment  ?  quand  ?  et  de  qui  aurais-je  pu  le 
favoir  ? 

HE&ACLIUS. 

C'eft  Adolphe  qui  vous  la  dit ,  quand  on  Ta  amené 
devant  vous. 

A    s    T    O    L  !>    H    E. 

Ils  vont  me  tuer  î  quel  cfpoir  me  refte-t-il  ?  Moi , 
Madame ,  je  vous  Tai  dit  ? 

CINTIA. 

Non ,  Adolphe  ne  m*a  rien  dit ,  et  moi  je  ne  t'ai 
point  parié. 

HERACLIUS. 

S'ilvous  a  dit  ce  grand  fecret,  je  le  paye  affez  par 
ma  mort  ;  et  toi ,  charitable  impie ,  qui  m  as  caché 
tant  d'années  la  gloire  de  ma  naiSance  ,  puifque  tu 
las  révélée  aujourd'hui  ,  pourquoi  es-tu  G  hardi  de 
la  nier  à  préfent ,  et  de  manquer  de  refpect  à  Ginda  ? 

CINTIA. 

Je  t  ai  déjà  dit  que  je  ne  fais  rien  dn  tout* 
HB&Aciiusà  Cmiia* 

Pour  toi,  je  ne  te  réplique  rien  ;  mais  à  oeltii-cl, 
qui  après  m  avoir  ôté  Thonneur ,  m'ôte  le  jugement, 
et  la  vie  que  je  lui  ai  iàuvèc  dans  ce  riche  palais,  je 
veux  le  planter  là« 

ASTOLPHE. 
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A  s  r  ù  t  T  m  t. 
Quoi  l  quel  palais  ? 

LEONIDE  à  HéracTius. 
Arrête ,  ne  le  maltraite  point  fans  raifon  ;  car  s'il 
eft  vrai  que  nous  avons  été  dsins  ce  palais ,  il  ne  Tefl 
pas  que  nous  foyons ,  toi  le  fits  de  Maurice ,  et  moi 
le  fils  de  Phocas.  Libia  m*a  dit  comme  à  toi  que 
Maurice  cft  mon  pcre  r  ^t  je  n*en  ai  rien  cru. 

LIBIA. 

Moi  !  je  te  Tai  dit  ?  qnaud  Vai-je  vu?  quand  t ai-je 
parle  ? 

z  E  o  n  î  D  t*    . 

Dan»  ce  même  palais  où  nous  étions  tons.  Tu  m'at 
dit  que  ton  père  le  forcier  lavait  deviné  par  £a  pro» 
fonde  fcicnce» 

i^  I  »  I  r  p  a» 
(àpari.) 
Ah  !  voilà  rencfaantement  rompu* 

(  à  Léonide.  ) 
Et  comment  ma  fille  Libb  a-t-clle  pn  flatter  aînfi 
ton  audace  ^  et  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit  ? 
Un  des  payfarts  gracieux^ 
11  faut  que  le  diable  s*en  mêle ,  il  eft  déchaînée 

p  H  a  c  A  »• 
Puifquc  cette  confufion  augmente  ,  venons  à  bont 
de  fortir  de  ce  profond  abyme.  —  AAolpbe ,  j  ai  voulu 
favoir  ton  fecrct  ;  j  ai  employé  des  moyens  qui  m*o»l 
Tniâtre.  Tome  IX,  ♦  Tl 
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inftruit.  On  m'a  apprb  qu'être  Héraclius  c  eft  être  fils 
de  Maurice. 

A8TOLPHE. 

Ce  ferait  donc  la  première  vérité  que  le  menfonge 
aurait  dite. 

P    H    O    G    A   s. 

Mais  afin  qu  il  ne  refte  aucun  fcrupule  dans  refpxit 
de  Léonide ,  explique-toi  clairement. 

A8TOLPHB. 

Seigneur ,  puifque  vous  le  favez,  que  puis-je  dire  ? 

G    I    N    T    I    A. 

Ettoi ,  traître  Liiippo  ,  pourquoi  viens-tu  ici? 
LiSiPPOà  Phocas. 
^  Seigneur  ,  je  vois  la  colère  de  la  divinité  pour 
laquelle  je  gardais  le  Clence.  Ses  fourcils  froncés  me 
menacent  ;  il  nefJC  plus  temps  de  feindre  :  Léonide 
eft  votre  fils ,  c*cft  affcaque  je  Taffirme,  et  qu  Aftolphe 
ne  le  nie  pas. 

PHOCAS. 

C*eft  plus  qu'il  ne  faut.  Mes  va&ux ,  mes  fujets  » 
Léonide  efi  votre  prince. 

Tous  ks  acteurs  crient  : 
Vive  Léonide  l 

PHOCAS. 

Vive  Léonide,  et  meure  Héraclius l 

c  I   N  T  I  A. 
Arrêtez. 

P  B  o  G  A  8. 

Prétendez-vous  empêcher  la  mort  d*Héraclius  ? 
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C    I    N    T    I    A. 

Oui ,  je  Tempeche  ;  il  eft  venu  fur  votre  parole  et 

fur  la  mienne  ;  il  faut  la  tenir  ;  et  Ci  vous  voulez  le  faire 

xnourir ,  commences  par  enfoncer  vptre  ppignard  dans 

mon  fein. 

F  H  o  c  A  s. 

Quelle  parole  ai-je  donc  donnée  ? 

c    I    N    T    I    A. 

De  ne  le  faire  mourir ,  ni  de  l'emprifonner. 

p.  H  a  C  A  s. 
£h  bien,  pour  vous  et  pour  moi  j -accomplirai  ma 
promelFe .  Allez ,  vouff  autres  ;  faites  démarrer  cette  bar- 
que qui  efi  fur  la  rive ,  percez-en  le  fond.  -—  Madame , 
I  je  le  laiâmi  vivant,  puifque  je  ne  lui  donne  point  la 

j  mort  V  il  ne  fera  point  prifonnier ,  puifque  je  l'envoie 

I  courir  la  mer  à  fon  aife.  Allez ,  qu  on  Tenlève ,  qu*on 

I  le  mette  dans  cette  barque. 

HERACLius  aux  getis  de  Phocas. 
Non ,  ruftres  ,  non  ,  point  de  violence.  J'irai  moi- 
I  même  à  mon  tombeau ,  puifque  mon  tombeau  eft  dans 

ce  bateau.  Adieu  ,  Gintia  ,  charmant  prodige ,  le 
premier  et  le  dernier  que  j'ai  vu.  Adieu  ,  Adolphe, 
mon  père ,  je  vous  laifle  au  pouvoir  de  mon  ennemi , 
qaLen  mentant'  a  dit  la  vérité  ,  et  qui  a  dit  la  vérité 
en  mentant*  \h) 

(  k  )  C'cft  que  Pioeas  a  fait  femblant  de  favoîr  qu'Hérecitus 
ëtait  fils  de  Maufict  ^  n^n  étant  pas  certain  ^  et  voulant  ih-er 
cet  aveu  d'Àjhlphe,  Ain&>  feloa  Caldéron,  tout  tjl  menfimge 
9t  vftitU 

Tt  9 
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r  H  o  c  ▲  S* 

Efpèit  mtcnx ,  et  von  û  j*ai  de  b  compaflion.  Je 
ne  t*eiivîe  point  la  confolztion  il*êtrc  avec  cet  Aftolpbe 
qni  t*a  fervi  de  père.  Qii^on  c&tiaine  aitffi  ce  mal- 
heureux vieillard. 

ASTOLPHE. 

Allons,  mon  fils,  je  ne  me  foucie  plus  de k  vie» 
puifqac  je  vais  mourir  avec  toi. 

G    I    N    T    I    A. 

Quelle  pitié  ! 

L    I    B    1   A. 

Quel  malheur  ! 

LES    PAYSANS    GRACIEUX. 

Quelle  confofion  t  ^  * 

r  R  o  c  A  S. 

A  préfcnt,  aRn  que  les  échos  de  leurs  gémiflemens 
ne  viennent  point  jufqu^a  nous ,  commeoçom  noi 
réjoui  (Tances  ;  que  Léonide  vienne  à  ma  cour ,  que 
tOTit  le  monde  le  reconnaifTe  ;  que  tous  ma  vaflaux 
lui  haifent  la  main ,  et  €^u*ils  difent  à  haute  voâx  : 
Tive  Léonide  l 

HERACLIUS. 
!  ô  Cieux  ,  favorifcï-moi  l 

ASTOLFH£* 

O  deux  ^  ayez  pitié  de  nous  i 

(  la  mnji^ue  chante  :  Vive  Léonide  t  ) 
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'   P   H   O    G    A    S. 

Ccft  apparemment  quelque  roi  voifîn,  fcudataire 
de  l'empire  (  comme  ils-le  font  tous  ) ,  qui  vient  nous 
payer  les  tributs. 

L  I  8  I  p  F  o. 

Seigneur,  en  obfervant  de  pins  près  ces  voiles 
enflées  je  penche  à  croire  plutôt. . .  • 

p  H  o  c  A  s. 
Quoi  ? 

L    I    s    I    F    p    o. 

Que  c'eft  la  flotte  du  prince  de  Calabre  ,  dont 
Tambafladcur  eft  venu  nous  menacer. 
T  H  o  c  A  s. 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  et  nos 
divcrtiffcmens.  Cette  flotte  ne  m 'infpire  aucune  épou- 
vante; je  vais  enrôler  du  monde  ;  et  pendant  que  ces 
vaifleaux  répéteront  leurs  falves  d'artillerie ,  qu  on 
répète  nos  chants  d'allégrefle. 

L   E   o    N    I   D   E. 

Vous  verrez  que  Léonide  remplira  les  devoir»  où 
fa  naiflance  l'engage. 

C    I    N    T    I    A. 

Je  te  fuis ,  malgré  moi  «  avec  mes  gens. 

(  ihftdvent  Fhocas;  Aftolphe  tlHèraclm  reftetU,  Tous  deux 

-   enfemble  s'écrient  :  O  Cieux  !  ayez  pitié  de  nous  !  On 

voit  avancer  îaJloHe  de  Frédéric ,  et  on  entend  :  A  terre, 

â  (erre;  aux  armes ,  aux  armes  l  guerre  ,  guerre  l) 
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H  E  R  A  C  L  I  U  S   et  A  S  T.  O.  L  P  H  E. 

Secourez-nous,  ô  pouvoirs  divins  ! 

Troupe  defoidats  de  Fhocas, 
Vive  Léonide  !  vive  Léonide  ! 

FREDERIC,  grand  duc  de  Calahre ,  defcendani  de  fin 
vaijfeau. 

Prenons  terre  ;  formons  noji  efcadrons  ;  que  les  ennc^ 
mis  furpris  foient  épouvantés;  quils  ne  fâchent  mon 
débarquement  que  par  moi,  puifque  les  eaux  et  les 
vents  m'ont  été  fi  favorables  ;  que  le  fang  et  le  feu 
faflent  voir  un  autre  élément.  Le  deftin  ma  fait  prince 
de  Galabre  :  je  fuis  neveu  de  Maurice  ;  fa  mort  me 
donne  droit  à  la  pourpre  impériale.  Pourquoi  paye- 
rais-je  des  tributs ,  au  lieu  de  venger  la  perte  des 
tributs  qu  on  me  doit  ?  furtout  lorfque  je  fais  que  le 
fils  pofthume  de  Maurice  eft  perdu  ,  et  qu  un  vieil- 
lard ,  dont  on  n  a  jamais  entendu  parler  depuis  qu  il 
arracha  cet  enfant  à  fa  mère ,  Ta  élevé  dans  les  rochers 
de  la  Sicile.  Les  deflinées  ne  m*appellent-elles  pas  à 
Tempire ,  puifque  le  tyran  efl  ici  mal  accompagné  ? 
n*efl-ce  pas  à  moi  de  foutenir  mes  droits  par  mer  et 
par  terre  ,  et  de  venger  à  la  fois  Frédéric  et  Maurice? 
Enfin,  quand  je  naurais  d  autre  raifon  d*entreprendre 
cette  guerre  glorieufe  que  \t&  prédictions  finiftres  de  ' 
Lifippo ,  cette  raifon  me  fuffirait  ;  et  je  veux  montrer 
à  la  terre  que  ma  valeur  l'emporte  fur  fes  craintes. 
(  0»  voU  de  loin  Aftolphe  fur  le  rivage ,  et  Héraclius  qui 
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iâsnni  hrt  du  bdUau  pereè^okm  tami  dé^àporté» 

Le  bateau  s'enfonce  dans  la  mer.  ) 

F   ft   B   D  E   R   i.c. 

Quelle  Tolx  entcnds-je  far  les  eaux  ?  q(tt'afrri^e-t-il 
donc  vers  ces  lieux  horribles  ?  quel  bniit  de  deftruc- 
tion  !  Autant  que  ma  vue  peut  s'étendre  «  autant  que 
je  peux  prêter  l'oreille ,  ceci  eft  mooArueux.  J'entends 
la  voIx4  un  homme  ;  mais  il  fouffle  comme  un  animal  : 
ce  n'eft  point  un  oifeau  ,  car  il  ne  vole  pas  :  ce  n'eft 
point  un  poiflbn ,  car  il  ne  nage  pas  ;  il  eft  pouffé 
par  les  vagues*  qui  fe  brifent  contre  ces  rochers. 
{AJiolpheJwlerwage  emhraffeHéfacUraftiJori  delà  meri^ 

HIRACI.IUS. 

O  Cieux  !  ayes  pitié  de  nous. 

ASTOL»HE. 

O  Cieux  !  nous  Implorons  votre  feconrsv 

FREDERIC. 

II  paraifTait  qu'il  &*y  en  avait  q«*un  au  milieu  des 
ondes ,  et  maintenant  en  voilà  deux  fur  le  rivagie, 

ASTOirasà  Héraelius. 
Je  reads  grâce  au  ciel  qui  t*a  délivre  de  la  mer* 

FRSD-ERICr 

Par  quel  pt odige  ces  deux  oréaorcs  an  milieu  de» 
algues  marines ,  des  vent»,  des  flou  et  du  limon ,  an 
litu  d'être  couverts  d'écaillés,  fout -ils  couverts  de 
poii  ?  Qui  étes-voua  ?- 

ASTOLPHE* 
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ASTOLPHE. 
Deux  hommes  fi  infortunés ,  que  le  deflîn  qui  tou* 
lait  nous,  donner  la  mort  n  a  pu  en  venir  à  bout, 

HERAGLIUS. 

Nous  fommes  les'  enfans  ics  rochers  ;  la  mer  na 
pu  nous  fouffrir ,  et  nous  rend  à  d'autres  rochers* 
Si  vous  êtes  des  foldats  de  Phocas  ,  ufez  contre  nous 
du  pouvoir  que  vous  donne  la  fortune  :  ce  ferait  une 
cruauté  d  avoir  pitié  de  nous  ;  et  afin  que  vous  foyes 
obligés  de  nous  ôter  cette  malheureufe  vie ,  fâchez  que 
je  fuis  le  fils  de  Maurice.  Ce  vieillard,  que  fa  fidélité 
a  banni  fi  long->temps  de  la  cour ,  m*a  fauve  deux 
fois  la  vie  fur  la  terre  et  fur  la  mer.  C  eft  le  généreux 
Adolphe  ({)•  Je  vous  conjure,  en  me  donnant  la 
mort ,  d  épargner  le  peu  de  jours  qui  lui  redent*  Je 
me  jette  à  vos  pieds  :  accordez -moi  la  mort  que 
j'implore  :  pourquoi  héfîtez-vous  ?  pourquoi  refufez- 
vous  de  finir  mes  tourmens  ? 

FREDERIC* 

Pour  te  tendre  les  bras.  Ce  que  tu  m*as  dit  atten- 
drit tellement  mon  amé  ;  que  je  fauverais  ta  vie  aux 
dépens  de  la  mienne.  Il  eft  peut-être  étrange  que  je 

(  f  )  Le  fond  de  cette  fcéne  paraît  intéreflant  et  admirable  : 
on  aurait  pu  en  faire  un  chef-d'œuvre,  en  y  mettant  plus' 
de  vraifemblance  et  de  convenance.  II  me  femble  qu'une 
telle  fcène  donnerait  l'idée  de  la  vraie  tragédie ,  c'eft-à-dire^ 
d'une  péripétie  attendriiTante ,  toute  en  action ,  fans  aucua 
embarras ,  fans  le  froid  recours  des  lettres  écrites  long-temps 
auparavant  ',  fams  rien  de  forcé ,  fans  aucun  de  ces  raifoa-i 
uemens  alambiqués  qui  font  languir  le  tragique. 

Théâtre.  Tome  IX.  *  Vr 


5o6     TOUT    EST     VÉRITÉ, 

te  croie  avec  tant  de  facilité  ;  mais  je  fens  une  caule 
fupérieure  qui  m'y  force.  Le  ciel  paraît  ici  manifefler 
fa  juAice ,  et  la  vettu  de  ce  noble  vieillard  que  je 
refpecte  et'quc  j'embrafîc. 

HERACLIUS    et   ASTOIfHZ. 

£h  !  qui  es-tu  donc  ?  parle. 

FREDERIC. 

Je  fuis  le  duc  de  Calabre.  Vous  me  voyez  comble 

de  joie.  Le  fang  qui  coule  dans  mes  veines ,  ô  fils  de 

*  Maurice  !  eft  ton  fang.  Je  fuis  le'  fils  de  CafTandre  , 

fœur  de  Maurice  ;   tes  deftins  font  conformes  aux 

miens ,  ton  étoile  eft  mon  étoile. 

HERACLIUS. 

Je  reprends  mes  cfprits  ;  et  plus  je  te  confidère  , 
plus  il  me  femblc  que  je  t'ai  déjà  vu. 

FREDERIC. 

Cela  e(l  impofilible  >  car  je  nai  jamais  approché  da 
cavernes  et  des  précipices  où  tu  dis  qu  on  a  élevé  ta 
jeuneffe. 

HERACLIUS. 

C'cft  la  vérité  ;  mais  je  t  ai  vu  fans  te  voir. 

FREDERIC. 

Comment  ?  me  voir  fans  me  voir  l 

HERACLIUS. 

Oui. 

FREDERIC. 

Ceci  eft  une  nouveauté  égaie  à  la  première;  mais, 
avant  de  Tapprofondir ,  va ,  je  te  prie ,  à  ma  galère 
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capltane  ;  et ,  après  qu*on  t'aura  donné  des  habits ,  et 
qu'on  t'aura  paré  comme  tu  dois  Tétre ,  tu  m  appren- 
dras ce  que  je  veux  favoir ,  et  qui  me  ravit  déjà  en 
admiration, 

HERAGLIUS. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  je  fuis  le  fils  des  montagnes , 
accoutumé  au  travail  et  à  la  peine  ;  et  quoique  j'aye 
beaucoup  foufFert ,  écoute-moi ,  je  me  repoferai  en  te 
parlant. 

FREDERIC. 

Puifque  c'ef);  pour  toi  un  foulagement ,  parle. 

HERAGLIUS. 

Ecoute,  tu  vois  ces  rochers ,  ces  montagnes ,  dont 
le  faîte  eft  défendu  par  les  volcans  de  l'Etna. . .  • 
(  ce  difcours  d'Héraclm  eft  interrompu  par  des  cris  derrière 
la/cène.  ) 

Aux  armes,  aux  armes!  aux  combats,  aux  combats  S 

P    H    O    G    A    s. 

Tombons  fur  eux  avant  que  leurs  efcadrons  foient 
formés. 

UN  SOLDAT  rftf  Frédéric  ,  arrivant Jm  h  fctne. 

Déjà  on  voit  l'armée  que  Phocas  a  levée  pour  s'op- 
pofer  à  la  hardiefle  de  votre  débarquement. 

FREDERIG. 

On  dit  que  c'eft  le  premier  bataillon  ,  il  faut  s'em- 
prefler  d'aller  à  fa  rencontre. 

'   Vv  « 
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gTeraclius. 
Je  vous  accompagnerai.  Vous  verrez  que  Tépée  que 
vous  ne  m'aves  donnée  que  comme  un  ornement, 
vous  rendra  quelque  fervice. 

A8TOLFHE. 

Quoique  ma  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous 
fervir ,  je  peux  mourir  du  moins  ;  et  vous  me  verres 
mourir  le  premier  à  vos  côtés. 

FREDERIC. 

J'efpère  en  vous  deux.  J'attends  de  vous  mon  triom- 
phe :  déjà  mes  foldats  s'avancent  avec  audace^ 
(  les  troupes  de  Fhocas  paraiffent ,  les  trompettes  et  les  chù-' 

rons  forment  la  charge ,  la  bataille  Je  donne  ;  on  entend 

d'un  côté;  Vive  Phocas  i  el  de  l'autre  :  Vive  Frédéric  ! 

Puis  tous  enfemble  crient  :  Aux  armes  ,  aux  armes  l 

combattons,  combattons.) 

HERACLius,  fépée  à  la  main. 

Suives-moi  ;  je  connais  tous  les  fentiers  ;  fi  vous 
marches  de  ce  côté ,  vous  pourrez  tout  rompre, 
c  I N  T I A  ,  paraiffàrU  armée  à  la  tête  desjiens. 

Non  ,  vous  ne  rompres  rien  ;  c'eft  à  moi  de 
défendre  ce  ^oftc. 

HERACLIUS. 

Qui  pourra  foutenir  ma  fureur  ? 

.     G   I  N   T   I  A. 
Moi, 

HERAGLlirS. 

Q}iel  objet  frappe  mes  yeux  ! 
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c   I  ir   T   I^A» 

Qu  cft-cc  que  je  vois  î  *• 

HEKACLIUS.  ^ 

Vous  voyez  le  changement  de  nosdeftîns  :  je  défen- 
dais contre  vous  un  pafiage  quand  je  vous  ai  vue  pour 
la  première  fois  ,  et  à  préfent  vous  en  défendez  un 
contre  moi* 

,  C    I   N    T    I    A. 

Ajoute  que  tu  me  regardais  alors  avec  des  yeux 
d*admiration  y  et  à  préfent  c*eft  moi  qui  t*admire« 

HEftACLIUS. 

Qu*admirez-vous  en  moi  ?  rien  que  les  vicîflîtudes 
incompréhenfiblçs  de  ma  vie.  Je  vou^  trouve  ici  ; 
vous  voulez  que  je  fuie  :  moi  fuir ,  et  fuir  de  vos  yeux  ! 
ce  font  deux  chofes  fi  impoffîbles ,  que  û  elles  arrivaient 
elles  diraient  qu  elles  ne  peuvent  pas  arriver.  '    - 

c    I    N    T    l'A. 

Sans  te  dire  ici  que  mon  bonheur  eft  de  te  voir  en 
vie  ,  ce  bonheur  ne  fera-t-il  pas  plus  grand  que  fi  tu 
enfonces  ce  paiTage ,  et  fi  tu  refies  victorieux  ? 

HERACLIUS. 

Je  ne  veux  point  vaincre  à  ce  prix ,  en  combattant 
contre  vous. 

c  I N  T I A  à  Libia  qui  f  accompagne. 

Libia,  ne  m  abandonne  point;  j  ai  foin  de  ma  répu- 
tation et  de  la  tienne. 

HERACtIUS. 

Je  ne  fais  fi  je  dois  vous  croire. 

Vy  3 
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SZJtACLIUS. 

J^sTS  quz  £  v.-^ns  xoe  cnutez  avec  tant  de  bonté  à 
T-r;r3:  rnî>  àira  pent-àir,  comme  vous  ave»  déjà 
la.  ç^  ^vm»  se  vous  en  fouvcncz  plus ,  et  (^ue  mon 
;âB:  r.  Sïn  aal  rusf  îaOL  indifi^rens. 

J.L  "ira  :  firzmi  mu  fend  du  théâtre»  ) 

-:?   jrilATS   DE    FREDERIC, 
Ti    j»s:  -.  TL  :i3»£:aa  pafle. 
?i.i;^CRic. 

i:îK)kriiirsà  Ciniia. 
UilRMtttA  iw.  tt  'ùis>   {tmaipcToudrais  fuir  (  k^ 
s.   Kl  >«nai«iikv    >«Db  qamçcs  imamait   avec    les 
nt^m^  *  r¥«5fc-«sK  «osnt  tt^a:^  qui  s'e&ayc  et  qui 
^vav.v  :*iv.  À  >îéc  .^iK  Toos  gardiez  ?  FuycL ,  vous 
v^fx.'L  «  ^^!^*^  tuKver  votre  vie« 

C    1    N    T    1   A* 

V:*  .  :s  >NVTais  finr  ;  les  «ooes  air  fizxront  pas. 

iKOKiDi^  amoanti. 
^snrtcfti  :^  ^  foidats  ;  ils  oattficnxfi  ictp<d%e  cas 


igt  rien  i  ««^bw»  ^*Hff^s;;-u4     tai^ôt 

M  en  poltrim.  Si  ^^^  ^^  if  9*ieW 

^cn  * ~ 


à 


<<  / 
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HERACLius  ^  Je  jetant  fur  Léonide. 
Oui ,  tu  mourras  de  ma  main ,  ingrat ,  inhumain. 


'Cruel  ! 

L   £    O   N    I  B   E. 


Je  ne  fuis  point  étonné  de  te  voir  en  vie.  Je  fuis 
perfuadé  que  la  mer  n  a  .eu  pidé  de  tpi  que  pour 
préparer  mon  triomphe. 

[ils  comhattenX  ions  deux.) 

.     HERACLIUS. 

Tout  â  ITicurc  tu  vas  le  voir. 

c  I  N  T   I  A. 
Je  ne  peux  me  déclarer ,  malgré  le  défir  que  j'en 
ai.  Je  crains  ma  ruine  fi  Hérach'us  eft  vainqueur , 
puifque  fon  pouvoir  détruira  le  mien.  Si  Léonide 
tf  ^  l'emporte ,  mes  efpérances  font  f upcrflues  ;  il  cft  contre 

^tf  mes  intérêts.  Que  ferai-je  ?  O  Ciel  î  fecourez-moi.  (/) 

(/)  On  ne  conçoit  rien  à  ce  difcours  de  CitUia,  Je  Tai 
traduit  fidellement. 

Pues }  tu  me  puedo  declarar  » 

Àunpte  qui/iera  al  temer 
c:'  Si  vince  Heraclto  mi  ruina 9 

.^  Pues  es  contra  mi  poder , 

Si  Leomdo ,.  mi  efperanza 

Ptt«$  es  contra  mi  interes 

Qu'he  de  hâter  f  ciel9%  piadojes  / 

i-^  C  omment  peat«lle  ciaindie  HéracUus  qui  eft  amoureux  d*elle? 

Vv  4 
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P    H    O    C    A   8. 

Brute ,  înfidelle  à  ton  maître,  qui,  enbrifantton 
frein ,  brifes  les  lois  et  le  devoir ,  puifque  tu  ofes 
ainfi  prendre  le  mors  aux  dents ,  demeure ,  et  en 
courant  ainfi  déchaîné ,  ne  fuis  pas. 

rREDERiGÀ  Héraclius. 
Charge- moi  ce  Phocas. 

p  H  o  c  A  s  tombe  en  fautani  aux  ennemis , 
O  Ciel  \  ma  vie  eft  perdue  ! 

HERACLius,  courant  fur  lui. 
G*cft  mon  ennemi  ;  qu*il  meure* 

L  E  o   N   I  D  £.* 
Qu*il  ne  meure  pas. 

p  H  o  c  A  s. 
Malheureux  ,  quai-je  entendu  !  tout  eft  toujoun 
équivoque  entre  eux.  Toujours  ces  voix  ;  (]i\L'û  meure  ^ 
quil  ne  meure  pas  !  Qui  des  deux  me  tue  ?  qui  àt% 
deux  me  défend  ?  je  fuis  toujours  en  doute ,  je  fuis 
confondu* 

HCRAGLIU8. 

Ne  fois  plus  en  doute  à  préfeot.  Si  tu  as  voulu 
îàitt  ici  Teflài  de  ta  tragédie ,  la  voici  terminée,  hat 
▼érité  fe  montre.  Nous  avons  changé  de  rôle  Léonide 
et  moi. 

p    H    o    c    A    s. 

Qjieliôîe? 

HERACLIUS* 

Celui  de  Léonide  était  d  être  cruel ,  k  mien  d  être 
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humain  ;  il  difait  la  première  fois ,  quil  meure;  et  moi, 
fuil  ne  meure  pas.  Tout  eft  changé  ;  c  eft  lui  c[ui  te 
défend ,  et  c^eH  moi  qui  te  donne  la  mort. 

G    I   N    T    I    A. 

Héraclius ,  je  fuis  à  ton  côté. 

P    H    O    c    A    s. 

Ce  n  était  donc  pas  un  vain  prçfage  quand  j  ai  cru 
voir  ton  glaive  enfanglanté. 

L   E    O    N    I    D    £• 

Je  ne  me  fuis  donc  pas  trompé  non  plus ,  en  devi- 
nant que  c'était  cette  femme  avant  de  l'avoir  vue. 
[JJbia ,  Frédéric  et  desfoîdais  s'approchent.) 
L    I   fi    I   A. 
C'eft  ici^qu'efl  tombé  Phocas. 

PREDEEIC. 

C'eft  ici  que  fon  cheval  l'a  jeté  par  terre. 

L    £    O    N    I    D    E. 

Je  ne  fuis  donc  venu  ici  que  pour  ma  perte* 
(troupe  dejoldats*  ) 
UN      SOLDAT. 

Accourez  tous  . . . .  Mais  que  vois-je  ? 

HERACLIUS. 

Vous  voyez  un  tyran  à  mes  pieds  ;  vous  voyez,  dans 
les  mêmes  campagnes  où  Maurice  fut  tué,  la  mort  de 
Maurice  vengée  par  fon  fils. 

p  u  o  c  A  Si  a  terre. 

Non ,  tu  n  es  pas  fon  fils* 


5l4     TOUTEST     VERITÉ> 
LE      SOLDAT. 

Qui  efl-il  donc  ? 

P    H   O    C    A    S. 

Un  hydropîque  de  fang,  qui  ne  pouvant  boire 

celui  des  autres ,  apaife  fa  foif  dans  le  fîen  propre. 

[I^ocas  meurl  en  difant  ces  paroles,  Mais  comment  petU~U 

dire  quHèracHus  a  verfsfon  propre  fang  ?  il  faut  donc 

quîlfe  croie  fon  pàe  ;  mais  comment peui-il  le  croire?) 

C    I    N    T    I    A.  • 

Déjà  tou«  fes  gens  font  en  fuite ,  et  les  miens  ayant 
fecoué  le  joug  de  la  tyrannie  difent  et  redifent  : 

Vive  Héraclius  î  qu  Héraclius  vive  î 
Qu  il  ceigne  fon  front  du  facré  laurier  ! 
Il  doit  régner  ;  il  eft  hls  de  Maurice. 

{ksfoldais  et  le  peuple  difent  ces  paroles  avec  Cintia  ;-iïs 
font  une  couronne,  ) 

HERACLIUS. 

Cette  couronne  appartient  à  Frédéric  *,  il  Ta  méri- 
tée; ceft  à  iuiqu  on  doit  la  victoire. 

FREDERIC' 

Je  n'ai  voulu  que  brifcr  le  joug  du  tyran ,  et  non 
pas  ravir  la  couronne  au  légitime  pofleflèur.  Vous 
Têtes ,  c  eft  à  vous  de  régner« 

HERACLIUS. 

Je  ne  fais  fi  je  Toferai. 

FREDERIC, 

Pourquoi  non  ? 
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HEltACLIUS* 

C'eft  que  j'ignarc  fi  tout  ce  que  je  vois  cft  menfonge 
ou  vérité. 

FREDERIC. 

Gomment  ? 

KERAGLIUS. 

G*eft  que  je  me  fuis  déjà  vu  traité  et  vêtu  en  prince  « 
et  qu'enfuite  j'ai  repris  mes  anciens  habits  de  peau. 
(  il  veut  parler  du  château  enchanté  et  de/on  habit  de  gala*  ) 

L    I    s    I    P   F    O. 

G*eft  moi  qui  vousai  trompé  par  mes  enchantemens  ; 
je  vous  ai  menti  ;  j*ai  menti  auffi  à  Frédéric ,  quand  je 
lui  prédis  en  Galabre  des  infortunes  ;  Dieu  lui  a  donné 
la  victoire  ;  je  vous  demande  pardon  à  tous  deux» 

L    I    B    I    A. 

J 'implore  à  vos  pieds  fa  grâce. 

HERACLIUS. 

Qu'il  vive ,  pourvu  qu  il  n  ufe  plus  de  fortiléges. 

ASTOLFHE. 

Et  moi ,  fî  je  peux  mériter  quelque  chofe  de  vous, 
je  demande  la  grâce  du  fils  de  Phocas. 

«.      HERACLIUS. 

Léonide  fut  mon  frère;  nous  fûmes  élevés enfemble;  « 
qu'il  foit  mon  frère  encore. 

LEONIDE. 

Je  ferai  votre  fujet  fournis  et  fidelle. 
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HCRACLIUS. 

Si  par  hafard  une  grandeur  fi  inefpéTée  s^évanouit, 
je  veux  goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai  pas*  Je 
donne  la  main  à  Gintia. 

G   I    N   T   I   A. 
Je  tombe  à  vos  pieds. 
(ks  tambours  hatienl ,   les  cïair(ms  forment  ^  le  peujglt  U 
.  lesjoîdais  sècrierU  :  ) 
Vive  Héraclius  !  qu  Héracliusvive  ! 

FREDERIC* 

Que  ces  appIaudi/Temens  finiiTent. 

HERACLIUS. 

EfpérOBS  qu'un  roi  fera  heureux  quand  il  commen- 
cera fon  règne  par  être  détrompé  ,  quand  il  connaîtra, 
quil  ny  a  point  de  Félicité  humaine  qui  ne  paraifle 
une  vérité ,  et  qui  ne  puiSe  être  un  mcnfonge. 

Fin  de  la  troifiime  if  dernurejournte* 


DIS  SERTATION 

DU    TRADUCTEUR 
sus 
L'HERACLIUS  DE  GALDERON. 

v^uicoNQ^UE  aura  eu  la  patience  de  lire 
cet  extravagant  ouvrage  ,  y  aura  vu  aifément 
l'irrégularité  de  Shakefpeare ,  fa  grandeur  et  fa 
baflefle ,  des  traits  de  génie  aufli  forts ,  un 
comique  aufli  déplacé,  une  enflure  aufli  bizarre, 
le  même  fracas  diction  et  de  momens  inté- 
reffans. 

La  grande  diflFérence  entre  l'Héraclius  de 
Caldérouy  et  le  Jules  Céfar  de  Shakefpeare  ^  c^  t& 
que  THéraclius  efpagnol  eft  un  roman  moins 
vraifemblable  que  tous  les  contes  des  Mille  et 
unç  nuits ,  fondé  fur  l'ignorance  la  plus  craffe 
de  l'hiftoire ,  et  rempli  de  tout  ce  que  l'imagi- 
nation effrénée  peut  concevoir  de  plus  abfurde. 
La  pièce  de  Shakefpeare  ,  au  contraire  ,  eft  un 
tableau  vivant  de  l'hiftoire  romaine ,  depuis  le 
premier  moment  de  la  confpiration  de  Brutus^ 
jufqu'à  fa  mort.'  Le  langage  ,  à  la  vérité  ,  eft 
fouvent  celui  des  ivrognes  du  temps  de  la 
reine  Elijaheth;  mais  le  fond  eft  toujours  vrai, 
et  ce  vrai  eft  quelquefois  fublime. 
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Il  y  a  aufli  des  traits  fublimes  dans  Caldéron^ 
mais  prefque  jamais  de  vérité,  ni  de  vraifem- 
blance ,  ni  de  naturel.  Nous  avons  beaucoup 
de  pièces  ennuyeufes  dans  notre  langue  ;  ce 
qui  eft  encore  pis  :  mais  nous  n^avons  rien  qui 
reflemble  à  cette  démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir  les  yeux  de  Tentendement 
bien  bouchés  pour  ne  pas  apercevoir  dans  ce 
fameux  Caldéron  la  nature  abandonnée  à  elle- 
même.  Une  imagination  auffi  déréglée  ne  peut 
être  copifte;  et  fureinent  il  n'a  rien  pris ,  ni 
pu  prendre  de  perfonne. 

On  m'affure  d'ailleurs  que  Caldéron  ne  favait 
pas  le  français ,  et  qu'il  n'avait  même  aucune 
connaiflance  du  latin  nideVhilïoire.  Son  igno- 
rance paraît  aflez  quand  il  fuppofe  une  reine  de 
Sicile  du  temps  de  Phocas^  un  duc  de  Calabre, 
des  fiefs  de  r£mpire  ,  et  furtout  quand  il  fait 
tirer  du  canon. 

^  Un  homme  qui  n'avait  lu  aucun  auteur  dans 
une  langue  étrangère  aurait-il  imité  l'Héraclius 
de  CorneilU ,  pour  le  traveftir  d'une  manière  fi 
horrible  ?  Aucun  écrivain  efpagnol  ne  tradui- 
fit ,  n'imita  jamais  un  auteur  français  jufqu'au 
règne  de  Philippe  V;  et  ce  n'eftmême  que  vers 
l'année  i  ysiS  qu'on  a  commencé  en  Efpagne  à 
traduire  quelques-uns  de  nos  livres  de  phy- 
fique  ;  nous  ,  au  contraire ,  nous  primes  plus 
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de  quarante  pièces  dramatiques  desEfpagnoIs, 
du  temps  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  Pierre 
Corneille  commença  par  traduire  tous  les  beaux 
endroits  du  Cid  ;  il  traduifit  le  Menteur ,  la 
Suite  du  Menteur  ;  il  imita  D.  Sanche  d'Ar- 
ragon.  N'eft-ilpas  bien  vraifemblable  qu'ayant 
vu  quelques  morceaux  de  la  pièce  de  Calderon^ 
il  les  ait  inférés  dans  fon  Héraclius  ,  et  qu'il 
ait  embelli  le  fond,  du  fujet  ?  Molière  ne  prit-il 
pas  deux  fcènes  du  Pédant  joué  de  Cyrano  de 
Bergerac  fpn  compatriote  et  fon  contemporain  ? 

Il  eft  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un 
peu  d'or  du  fumier  de  Calderon^  mais  il  ne  l'eft 
pas  que  Caldérùn  ait  déterré  Tôt  de  Corneille 
pour  le  changer  en  fumier. 

L'Héraclius  efpagnol  était  très  -fameux  en 
Efpagne,  mais  très-inconnu  à  Paris.  Les  trou- 
bles qui  furent  fuivis  de  la  guerre  de  la  fronde 
commencèrent  en  1645.  La  guerre  des  auteurs 
fe  fefait  quand  tout  retentiffait  des  cris ,  point 
de  Mazarin.  Pouvait-oft  s'avifer  de  faire  venir 
une  tragédie  de  Madrid  pour  faire  de  la  peine 
à  Corneille  ?  et  quelle  mortification  lui  aurait-on 
donnée  ?  il  aurait  été  avéré  qu'il  avait  imité 
fept  ou  huit  vers  d'un  ouvrage  efpagnol.  Il 
l'eût  avoué  alors  ,  comme  il  avait  avoué  fes 
traductions  de  Guilain  de  Cafiro  quand  gn  les 
lui  eut  injuftement  reprochées  ,  et  comme  il 
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avait  avoué  la  traduction  du  Menteur.  C'eft 
rendre  fervice  à  fa  patrie  que  de  faire  paflcr 
dans  fa  langue  les  beautés  d'une  langue  étran- 
gère. S'il  ne  parle  pas  de  Caldéron  dans  fon 
examen  ,  c'eft  que  le  peu  de  vers  traduits  de 
Caldéron  ne  valait  pas  la  peine  qu'il  en  parlât. 

Il  dit  dans  cet  examen  que  fon  Héraclius 
cft  un  original  dont  il  s'eji  fait  depuis  de  belles 
copies.  U  entend  toutes  nos  pièces  d'intrigue 
où  les  héros  font  méconnus.  S'il  avait  eu 
Caldéron  en  vue  ,  n'aurait -il  pas  dit  que  les 
Efpagnols  commençaient  enfin  à  imiter  les 
Français,  et  leur  fefaient  le  même  honneur 
qu'ils  en  avaient  reçu?  aurait-il  furtout  appelé 
l'Héraclius  de  Caldéron  une  beJJe  copie? 

On  ne  fait  pas  précifément  en  quelle  année 
Hfamofa  comedia  fut  jouée  ;  mais  on  eft  sûr 
que  ce  ne  peut  être  plus  tôt  qu'en  léSy,  et 
plus  tard  qu'en  1640.  Elle  fe  trouve  citée, 
dit-on,  dans  des  romances  de. 1 641.  C^  qui  eft 
certain ,  c'eft  que  le  docteur  maître  Emmanuel 
de  Guera ,  juge  eccléfiaftique ,  chargé  de  revoir 
tous  les  ouvrages  de  Caldéron ,  après  fa  mort, 
parle  ainfi  de  lui  en  1682  :  Lo  que  mas  admira  y 
admire  en  ejie  raro  ingeniofui  che  a  ninguno  imita. 
Maître  Emmanuel  aurait -il  dit  que  Caldéron 
n'imita  jamais  perfonne ,  s'il  avait  pris  le  fujet 
d'Héraclius  dans  Corneille  f  Ce  docteur  était 

très» 
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très-inftruit  de  tout  ce  qui  concernait  Caldéron  ; 
il  avait  travaillé  à  quelques-unes  de  fes  comé- 
dies ;  tantôt  ils  fefaient  enfemble  des  pièces 
galantes  ,  tantôt  ils  compofaient  des  actes 
facramentaux ,  qu^on  joue  encore  en  Efpagne. 
Ces  actes  facramentaux  reffemblent  pour  le 
fond  aux  anciennes  pièces  italiennes  et  fran- 
çaifes  ,  tirées  de  l'Ecriture  ;  mais  ils  font  char- 
gés de  beaucoup  d'épifodes  et  de  fictions. 
Le  peuple  de  Madrid  y  courait  en  foule.  Le 
roi  Philippe  IV  envoyait  toutes'ces  pièces  à 
Louis XlVles  premières  années  de  fon  mariage. 

Au  refte,  il  eft  très -inutile  au  progrès  des 
arts  de  favoir  qui  eft  Tauteur  original  d'une 
douzaine  de  vers.  Ce  qui  eft  utile ,  c'eft  de 
favoir  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais ,  ce  qui  eft 
bien  ou  mal  conduit ,  bien  ou  mal  exprimé , 
et  de  fe  faire  des  idées  juftes  d'un  art  fi  long- 
temps barbare  ,  cultivé  aujourd'hui  dans  toute 
l'Europe  ,  et  prefque  perfectionné  en  France. 

On  fait  quelquefois  une  objection  fpécîeufe 
en  faveur  des  irrégularités  des  théâtres  efpa- 
^  gnol  et  anglais.  Dés  peuples  pleins  d'efprit 

fe  plaifent ,  dit  oh ,  à  ces  ouvrages  j  comment 
peuvent-ils  avoir  tort  ? 

Pour  répondre  à  cette  objection  tant  rebattue, 
écoutons  Lopez  de  Vega  lui-même,  génie  égal 
pour  le  moins  à  Shakefpeare*  Voici  comme  il 

théâtre.  Tome  IX.  *  X  x         . 
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parle  à  peu-prés  dans  (on  épître  en  vers ,  inti- 
tulée Jfauvel  art  de  faire  des  comédies  en  ce 
iemps  : 

Les  Vandales ,  les  Goths ,  dans  leurs  écrits  Vixarres , 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains  : 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins  : 
Nos  aïeux  étaient  des  barbares.  * 

L*abus  rè^e ,  l*art  tombe,  et  la  ralfon  s*enfuit« 

Qui  veut  écrire  avec  décence , 
Avec  art,  avec  goût,  n*en  recueille  aucun  fruit* 
«*  Il  vit  dam  le  mépris,  et  meurt  dans  l'indigence. 

Je  me  vois  obligé  de  fervlr  Tignorance  : 
J  enferme  fous  quatre  verroux  *** 
Sophocle,  Euripide  et  Térence. 

Jécrb  en  infenfé ,  mais  j'écris  pour  des  fous. 

Le  public  eft  mon  maître  ,  il  faut  bien  le  fervirt 
Il  /aut  pour  fon  argent  lui  donner  ce  qu  il  aime* 

J'écris  pour  lui ,  non  pour  moi-même  , 
Et  cherche  des  fuccès  dont  je  nai  quà  rougir, 

-41  Mas  corne  le  fervieron  muçhos  barbaros 
Che  enfenaron  el  vulgo  a  fus  rudezas  ? 

*M  Muere  fin  fama  è  gallardon. 

«•»«  Enciexro  los  préceptes  cojl&Im  llaves  ,  Sec. 
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II  avoue  enfuitc  qu''en  France  ,  en  Italie,  on 
regardait  comme  des  barbares  les  auteurs  qui 
travaillaient  dans  le  goût  qu'il  fe  reproche;  et 
il  ajoute  qu'an  moment  qu'il  écrit  cette  épître, 
il  en  eft  à  fa  quatre  cent-quatre-vingt-troifième 
pièce  de  théâtre  ;  il  alla  depuis  jufqu'^à  plus  de 
mille.  Il  eft  sûr  qu'un  homme  qui  a  fait  mill^ 
comédies  n'en  a  pas  fait  une  bonne. 

Le  grand  malheur  de  Lopez  et  de  Shakefpeare 
était  d'être  comédiens  ;  mais  Molière  était 
comédien  aufli  ;  et  au  lieu  de  s'affervir  au 
déteftable  goût  de  fon  fiècle ,  il  le  força  à. 
prendre  le  fien. 

Il  y  a  certainement  un  bon  et  un  mauvaii 
goût  ;  fi  cela  n'était  pas  ,  il  n'y  aurait  aucune 
différence  entre  les  chanfons  du  pont-neuf  et 
le  fécond  livre  de  Virgile,  Les  chantres  du 
pont-neuf  feraient  bien  reçus  à  nous  dire  : 
Nous  avons  notre  goût:  Augufie  ^  Mécène^ 
Pollion^  Varius  ,  avaient  le  leur  ,  et  laSaœari* 
taine  vaut  bien  l'Apollon  palatin. 

Mais  quels  feront  nos  juges  ?  diront  lès  par- - 
tifans  de  ces  pièces  irrégulières  et  bizarres. 
Qui  ?  toutes  les  nations ,  excepté  vous.  Quand- 
tous  les  hommes  éclarés  de  tout  pays,  quibus 
efiequtis^  etpater ,  êtres  ,  fe  réuniront  à  eflimer 
le  fécond  ,  le  troifième ,  le  quatrième  ,  et  le 
fixième  livre  de  Virgilôy  et  le  fauront  par  cœur,- 

Xx  a. 
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foye?  surs  que  ce  font-là  des  beautés  de  tous 
ks  temps  et  de  tous  les  lieux.  Quand  vous  ver- 
rez les  beaux  morceaux  de  Cinna  et  d'Aihalie 
applaudis  fur  les  théâtres  de  l'Europe ,  depuis 
Pétersbourg  jufqu'à  Parme,  concluez  que  ces 
tragédies  font  admirables  avec  leurs  défauts  ; 
mais  fi  on  ne  joue  jamais  les  vôtres  que  chez 
vous  fculs ,  que  pouvez-vous  en  conclure  ? 
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